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DOC T R I N E
Le Père Guillaume Pouget
dans la tradition vincentienne
par André DODIN, c. m.
I. — UNE PHYSIONOMIE ORIGINALE
Tous les témoins sont d'accord : M. Pouget était inoubliable et
ineffable. Ce vieux prêtre aveugle gravait sa silhouette dans le regard.
Invinciblement il retenait l'attention et puis aussitôt, il s'esquivait,
rebelle à toute définition. Pour n'être pas trompeur, l'épithète qui
devait le caractériser devait immédiatement épouser le qualificatif
contraire. Original, il l'était mais aussi, ingénu et très simple. Chaque
pouce de sa guenille débitait prosaïquement une singularité.
Au premier regard et pour la fiche signalétique, il mêlait paisible
ment la grisaille et la couleur, le cocasse et l'imprévu. Dans les corri
dors de la Maison-Mère où il passa les trente-trois dernières années de
sa vie, il circulait comme une ombre ou un défunt en quête de sépul
ture. Il se déclarait en instance d'éternité et il travaillait avec l'ardeur
d'un débutant. Il aimait la logique et il capitalisait les contrastes.
Sommairement apprivoisé, l'interlocuteur demeurait fasciné par
le crâne énorme et quasi monstrueux du vénérable Père. Il n'avait
jamais trouvé chapeau à sa taille et il se plaignait amèrement de cette
mauvaise organisation d'un monde où l'on trouve des chaussures
pour tous les pieds mais pas de chapeau pour toutes les têtes. « Eh
quoi, disait-il goguenardant, la tête vaut bien les pieds. » Pour pro
téger ce chef inédit et imposant, le Père avait demandé au frère tailleur
de lui confectionner une calotte de drap. Toutefois, ce couvre-chef
n'était pas régulier. Il se prolongeait dissymétriquement dans un pan
qui recouvrait la tempe et l'arcade gauches. Des lunettes vieillottes et
semi-transparentes prenaient appui sur le nez déformé. Comme M. Pou-
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get n'y voyait plus, leur rôle n'était pas d'ordre visuel mais architec
tural. Les deux branches servaient de support à deux petits carrés de
toile noire. Ces paravents de liliputiens servaient de bouclier à dextre
et à senestre contre les courants d'air. « Je ne suis pas beau, disait-il,
mon nez est de travers, mais ma tête n'est pas mal. Après tout, le
crâne contient les organes de la connaissance. »
Quel limier eût deviné que cette allure insolite et ces bizarreries
vestimentaires étaient au service d'un désir d'effacement et d'une
volonté de ne pas déranger le monde de ses confrères. Dans cette
maison-mère où il évolua plus de trente ans, il ne voulait pas se singu
lariser, il effectuait tout ce qu'il pouvait par ses propres moyens et ne
recourait à l'aide du prochain qu'en cas d'urgente nécessité. Ainsi, ils
ne cherchait pas de guide et conduisait lui-même sa chaloupe dans la
nuit. Comme il avait soigneusement calculé les distances et les angles
de virage, il se portait vers le but en comptant ses enjambées à la
lumière de sa mémoire. Suivant le cas il distribuait ses vitesses et
modifiait son attitude. Tantôt il fonçait rapidement, comptant ses
pas, nombrant les marches des escaliers, tantôt rusant avec l'inconnu
et la surprise, il interrogeait le sol en le tapotant avec sa canne ou
bien de sa main gauche il explorait les airs pour exorciser les imprévus.
On le disait extraordinaire, servi par une fantastique mémoire, mais
lui, ne cessait de ravauder le tissu de ses souvenirs. C'est pour cela
qu'il organisait ses « repasses » et qu'il multipliait les expéditions
destinées à lui procurer le séminariste bénévole qui lui restituerait un
mot ou une page et par là, tout un livre.
On le disait savant et expérimenté, mais il n'enseignait pas. N'em
pêche que sa chambre se convertissait journellement en bureau de
consultation et en salle de classe. Seuls les familiers n'étaient pas dé
concertés. Les autres s'éloignaient imprégnés de sentiments mêlés :
émerveillement provoqué par un prodigieux savoir s'offrant avec une
simplicité presque ingénue, déception de ne pas remporter le renseigne
ment espéré ou la solution immédiatement applicable. Le Père les
avait écoutés avec grande attention, puis après avoir effleuré la ques
tion, il semblait l'avoir oubliée et s'égarer en filant loin de son inter
locuteur. Livré à son propre génie ou à un démon divertissant, il
passait d'un sujet à un autre, puis il abandonnait le livre et la civilisa
tion écrite. Il exhumait des personnages qui demeuraient tout vifs
dans sa mémoire. Bonnement, il en parlait comme s'ils habitaient
dans la chambre voisine et allaient d'un instant à l'autre participer
à l'entretien et confirmer ses dires. On s'interrogeait et s'extasiait en
découvrant la communauté intérieure dans laquelle il évoluait.
On le croyait solitaire et il paraissait muré dans sa nuit. A vrai dire,
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il traversait des zones d'ombre et de lumière. Tantôt blotti comme un
oiseau frileux, accablé par d'invisibles fardeaux, tantôt un rayon de
gaieté le traversait. Pensez donc, il venait de tirer de sa mémoire un
beau morceau. Il aérait ses souvenirs, lustrait avec délice une belle
ode d'Horace. La Fontaine s'approchait de lui. Le Père Pouget repre
nait une fable, il devisait avec l'auteur. Tout à l'heure il l'abandonne
rait après avoir fait la toilette de quelques souvenirs et on entendrait
soudain le Père rire et s'exclamer : « Ah, ce cochon d'Aristo
phane ». M. Pouget venait de s'installer au premier gradin d'un
théâtre grec.
M. Pouget n'avait pas toujours été ainsi. Cette organisation très
personnelle il l'avait ébauchée lorsque ses supérieurs en 1905 l'avaient
déchargé de tout enseignement. Quand Dieu, à son tour était inter
venu directement, lorsque sa main l'avait touché en lui retirant la vue,
alors le Père avait été contraint de restreindre ses prospections et de
raccourcir ses périples extérieurs. Battu au dehors, il avait pris sa
revanche au dedans en concentrant ses forces. Sa tête et son esprit
demeuraient libres : nul sinon Dieu ne pouvait les lier. C'est sans aucun
doute à dater de ces douloureux événements que l'esprit du Père
Pouget s'était ressaisi plus fortement. Indépendant par nature, le
Père le devint pour ainsi dire, par profession. Il demeura toujours
respectueux et quasi dévotieux à l'égard de ses supérieurs mais, la
cécité aidant, il acquit une radicale indifférence à l'égard de l'effet
produit. Ce trait particulièrement rare frappa Bergson lors de la
célèbre entrevue de 1933. Et puis, M. Pouget prit à l'égard de son
corps quelque liberté. Son esprit fila dans l'espace et s'attarda près
des astres. Entre le soleil qu'il voulait cuber et les galaxies lointaines,
il croisait en pleine lumière. Il n'allait pas à la dérive, il se retrouvait
tel qu'il était vraiment : un poème de Dieu, supérieur aux astres et
à tout l'univers. Dans le monde des apparences, c'était un pauvre
homme abîmé et titubant, réduit à un centième de vue normale. A
aucun moment cependant, il ne négociait sérieusement la pitié : on le
sentait en même temps serviteur et maître, esclave et propriétaire.
Conscient de sa force et modeste dans sa sensibilité, il évoluait paisible
et invulnérable dans un univers prestigieux.
Et puis, on le retrouvait soudain dans un corridor véhiculant une
machine à écrire qu'il avait rafistolée en lui conférant un style rural et
quelque peu agreste. Pour remplacer le ressort défaillant, il faisait
travailler la pesanteur. Un bloc de bois prêtait ses bons offices et
transformait le berceau de la machine en plan incliné. Le chariot
n'avait plus qu'à rouler et la machine franchissait ainsi les limites de
son utilisation normale.
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Mais ce qui surprenait et amusait aussi en M. Pouget c'était le
champ démesuré de sa mémoire. Et cependant, il ne cessait de la
mesurer, de l'entretenir. Intraitable comme un vieux terrien qui
tourne et retourne sa glèbe, trace, inspecte et dénombre ses sillons,
M. Pouget entretenait et comptait avaricieusement tous ses souvenirs.
Voici même pour notre édification un relevé sommaire dû à la pa
tiente ingéniosité de Jean Guitton. « Un jour, ayant fait ses comptes,
M. Pouget me disait savoir 10 800 vers latins et français. Un autre
jour, je le trouvais ayant repassé, d'après son comput, 5 342 vers
d'Horace 4 575 de Virgile (6 mars 1928). En latin, il savait plusieurs
chants de l'Enéide, plusieurs livres des Gcorgiques ; en somme, on
peut dire qu'il avait appris la plus grande partie de Virgile. En fran
çais, c'était surtout les classiques qu'il se récitait : La Fontaine, Boi-
leau et Molière. A propos de quoi il disait, « Un peu d'art ne fait pas
de mal dans la vie. Autrefois, quand j'avais des peines, je me disais :
Ah ! si j'avais un violon ! Actuellement, quand je suis ennuyé, je
prends un beau morceau de poésie, soit profane, soit surtout biblique :
cela vous emmène dans un monde supérieur. N'ayant pas de vue, j'ai
pu étudier quand même. J'ai des masses de psaumes dans la tête et
tout le Nouveau Testament. »
« Dans l'Ancien Testament, M. Pouget avait confié à sa mémoire
en hébreu, en latin et parfois en grec, les premiers chapitres de la
Genèse, en particulier les trois premiers. Il savait aussi en hébreu une
grande partie de Job et le Cantique des Cantiques. Il savait en grec
et très exactement, le livre de la Sagesse. Et naturellement, il savait de
fort longs passages des autres livres : je me borne à noter ses préfé
rences. Pour le Nouveau Testament, il en possédait tout le latin, regret
tant toujours de ne l'avoir pas appris en grec lorsqu'il était jeune. Il
avait même soutenu sa mémoire sur la mathématique des versets. Il
savait au moins pour les textes les plus importants à ses yeux, que
ceci était au verset tant et tant du chapitre tant et tant. (Jean Guitton.
Portrait de M. Pouget, p. 56-56 ; 57-58).
Cette perfection effrayante par l'accumulation, le rangement, l'entre
tien des connaissances confirme nos pressentiments : elle nous livre
enfin le verdict libérateur. Nous n'arriverons jamais à cerner ou à
définir M. Pouget
Les traits se sont accumulés, inattendus et parfois stupéfiants :
mémoire monstrueuse, intelligence dure et tenace perforant douce
ment et définitivement les apparences, énergie besogneuse, opiniâtre
et entêtée, esprit assez vigoureux pour rester libre dans la religion
comme dans l'obéissance, mais aussi déférent et religieux à l'égard
des plus, « ces personnalités en herbe », humanité solide, suffisant-
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ment unifiée pour supporter les contrastes et marier en elle-même les
contraires. Ni surhomme, ni anormal, M. Pouget est un être hors
série et sans mesure. Nous chercherons demain encore le qualificatif
dernier ainsi que lui-même cherchait en vain le chapeau capable de
coiffer son étonnante tête.
Sur ces paroles et avec ce regret, ayant profondément salué sa vie
et aspergé sa mémoire de gémissements laudatifs, nous allions très
courageusement le quitter. Mais pouvons-nous l'abandonner. Sans
doute pouvons-nous penser qu'après tout Dieu l'a fait vivre puissant
et solitaire et qu'il le laisse maintenant sans souffrance mais aussi
sans utilité et sans vertu. Ceux qui ont personnellement connu et
compris ce vieux Père n'ont pu se résoudre à le voir disparaître défini
tivement. Ils se sont opposés à cette sépulture dans l'oubli, cette se
conde mort. Grâce à l'admirable Portrait de M. Pouget, Jean Guit-
ton a non seulement touché, il a alerté et éclairé des consciences.
Maintenant l'heure d'une nouvelle recherche a sonné. Essayons
d'entrer en possession de l'héritage de M. Pouget, puisque son impal
pable lumière peut encore nous gracier, c'est-à-dire nous faire béné
ficier plus largement de la tradition vincentienne, nous rendre plus
proche et plus familier le mystère du Christ et de l'Eglise.
II. — M. POUGET
DANS LA TRADITION VINCENTIENNE
Objection.
Nous voudrions réfléchir paisiblement, imaginer et réaliser une
entrevue Vincent-Pouget assez semblable au colloque Bersgon-Pouget
ou Halifax-Pouget, mais une objection saute dans notre esprit, s'ar-
queboute, s'installe. « Un être exceptionnel » ne fait partie d'aucune
tradition, il n'appartient à aucune communauté. Autrement, ce ne
serait pas un un être exceptionnel.
Caractère extraordinaire.
Et voici qu'habillés d'images populaires, les arguments défilent.
Ils sont communs mais ils nous blessent en goguenardant sur ce qui
nous est cher. « M. Pouget n'était pas lazariste. Son caractère excep
tionnel effaçait ce titre, annulait son appartenance. Sa congrégation
ne lui a rien conféré de ce qui attire aujourd'hui notre regard. Sa
mémoire, son génie, son style d'être échappent de plein droit à sa com
munauté comme à toute communauté. Vous reconnaisez vous-même
qu'il ne pouvait être encadré et l'on comprend fort bien que Bergson
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et quelques autres aient tant déploré qu'il fût si seul, si peu secondé.
D'ailleurs, si les Constitutions religieuses et une ambiance pouvaient
capter et cultiver le génie elles pourraient aussi le distribuer. A pareille
enseigne, le problème du recrutement serait résolu : seuls les génies
feraient patiemment la queue. ! »^
La contre-épreuve donne d'aussi bon résultats : on imagine aisément
le Père Pouget troquant sa soutane aux reflets poussiéreux contre une
bure ou un autre équipement. L'habit ici encore ne fait pas le moine,
le froc n'échauffe pas l'esprit et ne colore pas la mémoire.
Moins gaillarde, une autre objection modestement se faufile.
M. Pouget était tellement au-dessus du commun qu'il est impossible
de l'utiliser. Ses supérieurs le jugèrent ainsi et le prièrent d'interrompre
son enseignement. Il est plus admirable qu'imitable ; il sort trop de
l'ordinaire pour qu'on ne le soupçonne pas de n'y être jamais
entré.
Discrètement ces mains vénérantes exhaussent le buste du vieux
Père ; elles le casent au musée, dans la galerie des grands hommes.
Toutes les vieilles familles ont un musée, autrement, ce ne seraient pas
de vieilles familles.
Ces deux objections, ou plutôt, ces deux tentations, l'une de ré
volte, l'autre d'embaumement nous rappellent l'importance des grands
problèmes qui se posent à une vie lucide s'intégrant dans une tradi
tion religieuse. Y aura-t-il association commerciale, mariage de raison,
union résignée ou épousailles se recréant sans cesse dans une fidélité
qui est le visage quotidien d'amour ? L'équilibre personnel, l'effi
cience normale de l'activité apostolique, le caractère et la profondeur
de l'influence religieuse en dépendent. L'enjeu, nous le savons, est
capital ; mais la multiplicité des éléments engagés, la complexité des
formules requièrent, on peut le prévoir, un peu d'oraison, beaucoup
de courage, une rigoureuse précision et... une sereine patience.
1° Le problème initial du choix.
La première question que nous pouvons repérer et isoler est celle
du choix initial. Pourquoi le jeune Guillaume Pouget s'est-il décidé à
entrer à la Mission ?
L'interrogation doit être d'autant plus insistante que ce candidat au
sacerdoce envisageait de faire profession dans d'autres familles reli
gieuses. M. Pouget nous répond sans ambage : « Ce qui m'a décidé,
c'est l'humilité, ce qui me toucha chez les Lazaristes ce fut la bonne
société qu'ils avaient entre eux. » (Portrait de M. Pouget, p. 19).
Singulière coïncidence, ce sont ces deux traits qui avaient servi au
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premier panégyriste de saint Vincent, H. de Maupas du Tour, pour
caractériser la physionomie morale de l'Intendant de la Providence.
(23 novembre 1660). Ces deux motifs prenaient toute leur force dans
une affinité, une prédestination psychologique. La piété simple de la
Mission offrait à Guillaume Pouget le Christ paysan et travailleur de
M. Vincent. Cet être de bonté infiniment besogneuse pouvait se mêler
aux gens de Maurines et aux Pouget. Morsanges avait quelque chose
de Bethléem et de Nazareth. C'était à s'y laisser prendre.
Si nous nous posons la question dans un autre sens et si nous de
mandons pourquoi Saint Vincent et la Mission ont accueilli et choisi
le petit Pouget, la réponse est sans mystère. Les supérieurs respon
sables ont trouvé en lui, assez de piété, de jugement, de facultés intel
lectuelles et désir de travail, de sens communautaire aussi.
2° Le problème de l'insertion dans une tradition religieuse
particulière.
Quelles que soient la durée et la profondeur des préparations loin
taines elles s'achèvent et se condensent en un acte de quelques minutes
ou de quelques heures : l'entrée au noviciat, la profession religieuse.
L'effort quotidien qui est l'étoffe de la vie religieuse va se prolonger
au contraire toute la vie. L'existence entre en vigie ; il faut s'adapter
en fait à ce qui a été adopté en idéal. L'expérience montre que cette
inquiétude et cette tension varie non seulement suivant les individus
mais encore au rythme des saisons et des crises de chaque conscience.
Quel fut le comportement de M. Pouget, ou pour poser une inter
rogation en termes concrets et un tantin maladroits, M. Pouget fut-il
un bon fils de saint Vincent ?
Mauvaise manière.
La réponse vague et affirmative que les convenances et la politesse
invitent immédiatement à prononcer est en réalité prodigieuse : elle
requiert un prophétisme familier, à petit pied et au régime pauvre,
et aussi la dextérité d'un acrobate professionnel. Affirmer tout de go,
que M. Pouget fut un vrai fils de saint Vincent, c'est, qu'on le veuille
ou non, jouer sur le temps et jongler avec les personnes, la réussite de
ces opérations suppose la mise en œuvre de deux techniques que
parfois d'ailleurs on utilise toutes les deux ensemble.
— La première technique est une technique de vieillissement.
Adroitement et fort délicatement, l'opérateur prolonge M. Vincent
jusqu'à nos jours et lui fait prononcer des paroles qui lui ressemblent,
l'engage même dans des œuvres qui le caractérisent.
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Si habile qu'elle soit, cette transplantation ne s'opère pas sans une
simplification abusive. Souvenons-nous de la longueur et de la variété
de la carrière vincentienne et puis, qui pourra prétendre posséder
dans sa conscience le monde et le temps dans lesquels nous vivons.
Un certain recul nous est nécessaire pour prendre ses vraies mesures et
supputer la force de ses courants cachés.
— La seconde technique peut paraître totalement différente c'est
une technique de rajeunissement. Elle opère en l'occurence sur le
Père Pouget, elle le transporte dans le vieux saint Lazare, l'installe
avec plus ou moins de grâce dans le monde et dans une cellule du
xvne siècle ou avec quelque précaution le fait évoluer tantôt avec
une bande missionnaire tantôt dans un groupe de lazaristes chargé des
ordinands et des séminaristes.
Que ce vieillissement accéléré ou ce rajeunissement instantané
fassent courir de graves périls à l'objectivité et parfois au bon sens,
on s'en doute. Le voyage apparaît surtout comme une occasion d'ino
culer à un être artificiel tout ce que nous voulons ; à l'arrivée au
xviie ou au xx° siècle, il suffit de déballer un être artificiel : le Vincent
de notre esprit, le Pouget de nos désirs. Abandonnons ces procédés
imaginaires et quelque peu lunaires. Une expertise plus précise et plus
soignée s'impose : elle coûte et doit être payée : c'est pour cela qu'elle
est payante.
Les quatre degrés d'appartenance a une société religieuse.
Nous devons pour la clarté, distinguer quatre degrés d'apparte
nance à une famille religieuse. En nous déplaçant d'un niveau à l'autre,
nous prendrons mieux conscience de la variété des personnes et de la
variation de nos jugements.
1° Premier degré : l'appartenance physique et juridique.
A un degré très matériel, dans l'ordre des corps préciserait Biaise
Pascal, un sujet appartient à un groupement d'abord par un lien
physique et une déclaration juridique.
M. Pouget appartenait ainsi à la congrégation de la Mission et
était juridiquement un de ses fils, parce qu'à un moment de son exis
tence il avait fait profession régulière et que cette promesse ratifiée
par une acceptation juridique de l'autorité responsable n'avait, à
aucun moment été assouplie ou annihilée par lui-même ou par le
Supérieur Général.
2° Deuxième degré : l'appartenance fonctionnelle.
Cette base physique et ce lien juridique constituent un point d'appui
et un tremplin indispensables : ils permettent aux supérieurs de dé-
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signer le religieux pour certaines tâches et ils donnent au sujet la préro
gative d'accomplir son ministère à titre religieux : au nom d'une so
ciété religieuse et finalement au nom de l'Eglise et du Christ. Nous
accédons ici au second degré : le niveau fonctionnel de l'activité et
des œuvres.
Quelle fut la situation de M. Pouget ? A-t-il exécuté des œuvres
vincentiennes ? A-t-il, d'une certaine manière fourni à M. Vincent
une humanité de surcroît pour survivre et opérer au-delà du xvne
siècle, à la charnière des siècles xixc et xxe ?
Réponse facile pense-t-on. Elle n'est aisée qu'en apparence lorsqu'on
ne tient pas compte ou lorsqu'on veut oublier l'ambiguïté foncière
de la vie active de M. Vincent.
A meilleur examen la vie du fondateur révèle une double tendance :
D'une part, une volonté d'accomplir certaines œuvres déterminées
(évangélisation des pauvres, éducation du clergé) et de s'abstenir
d'autres œuvres cependant bonnes et désirables pour l'Eglise (Confes
sion des religieuses, instruction et éducation du peuple chrétien,
travail intellectuel et spécialisation scientifique).
Cette manière de restreindre le champ d'action donne au nouvel
institut sa force et ses avancées en flèche. Elle permet de mieux soute
nir l'effort et de perfectionner l'organisation existante.
D'autre part, une tendance et une volonté d'élargissement. Ce
mouvement évolutif puise son inspiration et ses règles dans une
volonté d'asseoir plus solidement, d'étayer ce qui est construit, et
aussi la volonté de s'adapter aux circonstances nouvelles ou aux
réalités jusque-là imperceptibles, mais que l'expérience et la grâce du
temps progressivement révèlent.
Les exemples abondent. C'est pour soutenir l'effort d'évangélisa-
tion des pauvres commencé en 1617 que M. Vincent, onze ans après
(1628) entreprend de former les ecclésiastiques, soit par une prépa
ration immédiate des ordinands, soit en assurant la persévérance des
bonnes dispositions (Conférence des mardis, 1633) soit en assurant
aux candidats au sacerdoce l'épreuve et le soutien d'une formation
spirituelle prolongée (1641), soit même en doublant dans les années
qui suivirent la formation, morale par une formation théologique,
liturgique, pastorale.
Le lazariste qui avait commencé par prêcher une retraite d'ordi
nation de dix jours était devenu en 1650 non seulement un directeur
spirituel permanent mais encore un professionnel de l'enseignement
théologique.
C'est dire que tout religieux pourra, selon son propre caractère et
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sa grâce particulière, voir dans son fondateur l'un ou l'autre de ces
deux aspects qui sont complémentaires.
— ou bien celui qui fixe des œuvres déterminées et exclusives,
— ou bien le chercheur dont les œuvres prises dans leur
ensemble ne sont que des jalons et des signes d'une évo
lution.
L'attachement exclusif à un aspect engendre le type extrémiste
pur : le conservateur qui honore la stabilité et la continuité, l'évolu-
tionniste qui s'efforce de prolonger le mouvement et de communier à
toute nouveauté.
— Quel fut à ce niveau fonctionnel l'appartenance de M. Poucet
à la Congrégation de la Mission ?
Durant la première partie de son existence (1870-1905), c'est-à-dire
pendant trente-cinq ans, le Père fut constamment employé dans les
petits ou les grands séminaires. Il était donc une expression de la
volonté originelle et permanente de M. Vincent.
La décision de ses supérieurs lui retirant la fonction enseignante
marqua extérieurementun hiatus et inaugura un changement intérieur
d'orientation. Sans doute M. Pouget ne cessa pas de s'adonner à la
direction et à la confession des prêtres, mais sa situation exceptionnelle
et en 1909 les ténèbres qui commencèrent à l'entourer, le contrai
gnirent pour parvenir au même but que M. Vincent, à emprunter des
chemins nouveaux et inhabituels. En dotant les enseignants d'une
culture théologique, on peut dire qu'il prolongeait sa trajectoire et
qu'en travaillant sur des médiateurs, il atteignait plus lointainement
sans doute, mais très efficacement beaucoup plus de pauvres. Il aurait
pu, pour étayer ses convictions se rappeler l'exemple de M. Vincent
donnant un missionnaire chargé des pauvres comme aumônier au
chancelier Pierre Séguier (1636), ou bien obéissant aux événements, ces
maîtres que Dieu nous donne de sa main, s'écartant momentanément
des pauvres pour siéger au Conseil du Royaume. Ce retrait et ce
recul lui permettaient d'être plus efficace et plus proche. Mais M.
Pouget n'alléguait aucune de ces justifications : il gardait paisiblement
une conviction qu'il nous fait partager réelle d'être en parfait accord
avec M. Vincent.
3° Troisième degré : l'appartenance psychologique.
Mais plus qu'un syndicat d'initiative doublé d'un syndicat ouvrier
une communauté religieuse est une famille psychologique. Chaque
sujet suivant sa plasticité caractérielle, son âge et son expérience
participe à un type psychologique commun. Bien que peu définissable
ce dernier n'échappe pas aux observateurs familiarisés avec les mi-
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lieux religieux. Bien des éléments concourent à son établissement : si
militude du choix initial, communauté de formation morale et intel
lectuelle, spécialisation dans certaines tâches, brassage de la vie
commune qui peut limer certaines aspérités et amorcer comme dans
les ménages bien et longuement unis, une ressemblance intérieure. En
somme cet homme qui a fait vœu de dépouillement hérite secrètement
et progressivement d'un caractère en surimpression. Quel que soit
le mot dont on l'habille, mentalité collective, esprit de l'institution,
ce donné psychologique constitue le ciment le plus sûr de la vie com
mune. Aux yeux du fondateur, il tient lieu de chiffre secret pour juger
rapidement et par connaturalité des dispositions profondes de ses
disciples.
Il n'est pas impossible de typer ou de caractériser le lazariste moyen
en dressant la silhouette d'un vincentien abstrait obtenu par l'addition
des notes communes et la recherche du dénominateur commun.
Mais plus que la psychologie du « phénomène lazariste », c'est la
morale du vincentien qui estici en cause. Quels que soient l'âge, la ferveur
du disciple, le rappel constant des vertus fondamentales qui sont
comme l'âme de la petite compagnie, — humilité, simplicité, morti
fication, douceur et zèle — détermine une « économie particulière »
de la morale et un gouvernement ou au moins une politique des ré
flexes. En ce domaine, commentM. Pouget appartenait-il à la Mission
et se référait-t-il à M. Vincent ?
C'était un intellectuel, un homme vivant au maximum par l'esprit
et dans un effort de connaissance lucide. Pour autant, il n'en perdait
pas le sens du concret. Sans doute, M. Pouget cultivait et perfection
nait ses vertus paysannes, mieux encore, il transfigurait son bon sens
terrien, il Péclairait en introduisant partout ce Christ besogneux,
s'usant par amour dans le travail de la Rédemption. Puisque la Trinité
tout entière soutient et fait évoluer tout l'univers, le Père Pouget ne
pensait plus du profane, mais du religieux et du sacré.
Sa simplicité en était par ce fait, transformée. Naturellement elle
cousinait avec l'ingénuité ; elle s'éclaira progressivement d'une douce
présence. Elle donna à sa piété une liturgie de dépouillement, elle
conféra à son travail intellectuel une passion de rigueur, d'exactitude, de
purification. Il ne concevait pas d'autre manière d'être honnête,
d'accomplir une bonne œuvre.
Il importerait de rappeler ici son sens de la pauvreté prolongeant
son goût pour l'économie, et aussi, son souffle d'ironie dissipant les
fumées vaniteuses, son comportement amical et familier, son indé
pendance foncière équilibrée par une véritable dévotion à l'égard des
personnes exerçant une autorité. Tous ces traits, jadis visibles en
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M. Vincent apparaissaient en M. Pouget. Ressemblance native et
ressemblance acquise permettaient au Père Pouget de s'entretenir
intérieurement avec le Père Vincent. Tous deux, ils étaient en con
fiance et d'une même famille de pauvre où la simplicité a style de
noblesse et valeur de morale et de religion.
4° Quatrième degré : l'appartenance mystique.
Nous avons considéré la psychologie du religieux et l'esprit d'un
groupement comme un donné, un fait, une résultante. Ce serait dé
former cette psychologie particulière et cet esprit que de ne pas montrer
aussi leur ouverture sur une mystique. L'erreur ici serait d'autant
plus grave que c'est à ce suprême palier que l'âme de M. Pouget
rejoint le plus heureusement l'esprit et l'inspiration surnaturelle de
M. Vincent.
Disons-le tout de suite, cet esprit est moins un contenu ou une
collection de principes qu'une ouverture de l'âme sur Dieu, une ma
nière de se retrouver en Lui en se donnant à Lui.
On sait que la mystique vincentienne est polarisée sur le Christ
que les pauvres ont mission de lui restituer vivant. Les dépossédés au
regard de la chair sont en réalité des images, des présences, des mé
diateurs du Christ. La mystique de M. Pouget est un épanouissement
de la mystique vincentienne. Elle dote le Christ de toute la
misère des pauvres d'aujourd'hui. C'est de ce Christ d'hier et d'au
jourd'hui que M. Pouget s'inquiète. Autour de lui, il s'affaire et
nous l'entendons le plaindre, et comme s'il voulait l'aider, il gémit
pour lui afin de le soulager. Un instant écoutons-le. « Le pauvre !
il fuyait... Car il ne voulait pas qu'on le prît avant son heure. Et c'est
dur de coucher sans appui pour sa tête. Quand je pense que j'ai
un bon lit... Ah ! mon Dieu. Sa mort, ce dut être épouvantable :
aucun organe vital n'était atteint. Le Christ... il était bon avec les
petits, sévère avec les grands et semant selon les occasions la parole.
Je conseille à tous de lire beaucoup le Nouveau Testament et de s'at
tacher au Christ cette personne si simple et si grande, qui n'avait rien
sur la terre et qui était cependant le maître de tout. Le Christje nepense
guère qu'à M et je trouve toujours du nouveau. C'est un maître incom
parable pour nous enseigner ce que nous avons à faire. »
M. Pouget est donc de la famille vincentienne... et il l'est tellement
qu'à la manière des meilleurs enfants, il enrichit son Père. Le vrai
fils, nous le savons, n'est pas celui qui idéalise les limites paternelles,
mais celui qui les dépasse. Il lui révèle, en les réalisant, que les rêves
étaient déjà une lumière, une richesse informe et insoupçonnée.
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Mais maintenant que le Père Pouget nous est apparu bien nôtre et
que nous le savons tout proche, qu'allons-nous en faire, ou plus
humblement qu'allons-nous faire ? Peut-être, tout bonnement,
l'écouter.
Après vingt-huit ans de silence, c'est un être qui évangélise le monde,
sans parole, simplement par ce qu'il est. Plus subtile et agile que jamais,
il virevolte et sans se soucier de l'effet produit, il dit son mot, aux
intellectuels, aux constructeurs, aux spirituels, pourquoi pas, et à
l'homme complet que chacun voudrait être en conjuguant les audaces
de l'esprit, la pureté du cœur, l'efficience apostolique.
Or, en ces trois domaines, le Père fut et demeure un guide.
I. — AUX OUVRIERS DE L'ESPRIT.
Dans l'ordre de l'esprit et de la connaissance, il évoluait à l'aise,
épongeant comme un homme de la Renaissance, tout ce qui pouvait
s'apprendre. L'étendue de ses richesses tour à tour accablait et ravis
sait. Mais ceux qui s'occupent du maniement des idées et poursuivent
intérieurement une indéfinissable aventure ont remarqué en contem
plant le Père Pouget que son savoir était doublement caractérisé.
D'abord, les apparences n'existaient pas. Bergson et Mounier,
Jean Guitton et Jacques Chevalier ont été frappes par cette manière
de dépasser le savoir à l'intérieur même du savoir. D'où cette simplicité
originelle, cette ambiance virginale et purifiante qui marquait les
entretiens avec le Père Pouget.
De plus, cette science purifiée, si chèrement acquise m'était pas
surestimée. La science humaine et contingente était peu de chose à
côté des vérités éternelles véhiculées par l'Ecriture. M. Pouget revenait
instinctivement à la Bible comme à son centre et à la source de toutes
ses forces. Sa vie vérifiait les pensées de Pascal : la géométrie est bonne
pour l'essai, non pour l'usage de nos forces. La science des choses
extérieures ne console pas aux jours de l'affliction ...»
II. — AUX SPIRITUELS.
C'est une purification aussi douloureuse et bénéfique qu'il propose
aux spirituels. Il n'aurait pas osé leur adresser un message, mais il
peut encore comme jadis, parler avec insistance, de sa route, de ce que
nous appelons son itinéraire spirituel.
Cet homme gourmand de savoir vient à nous comme il se dirigeait
vers Dieu, acceptant une double purification et sachant en recueillir
tout l'amer bénéfice. En 190S, il avait dû accepter son intégration dans
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l'ordre des silencieux. En 1909, Dieu lui-même parachevant les ini
tiatives humaines lui demandait de prendre place dans l'Eglise souf
frante et enténébrée. Pendant vingt-trois ans, le Père Pouget pour
suivrait donc cette vie intermédiaire, lavée de toute couleur. Ce purga
toire vivant qui s'imposait à tout son être, réalisait aussi une refonte
et une transmutation de toutes ses connaissances. Peut-être mur-
mure-t-il pour nous « peut être que tout ce que nous avons acquis
n'est rien à ce côté de ce que Dieu veut nous faire acquérir ». Lui aussi,
il n'avait jamais imaginé ce qu'il deviendrait. Dieu devait fixer pour
lui le montant de sa solde et battre lui-même la monnaie avec laquelle
il faudrait payer.
111. — AUX HOMMES D'ACTIONS.
Pour parler aux travailleurs et aux hommes d'action le Père Pouget
reprend toute sa vivacité. Il sait ce que c'est que labourer et retourner,
une terre ou un texte. Sans cesse il semait mais il oubliait de ramasser
les gerbes quand elles pouvaient nourrir les autres. Pour ne pas blesser
car il se sent lui-même à vif et tout abîmé, il ne parle que par bribes.
« Je travaillais vite et fort... Dieu alors m'a touché... J'ai dû tra
vailler autrement moins vite et creuser... L'activité ensorcelle dans
un rythme harcelant. La technique voudrait travailler dans le spirituel
comme dans la matière. Ce n'est pas possible... On invente beaucoup
aujourd'hui, mais il faudrait aussi organiser, et puis surtout assimiler...
L'abondance du savoir, je puis bien vous le dire, ne nourrit pas. C'est
le goût intérieur des choses qui suffit et qui console... Il faut prêcher,
mais on n'investit pas les âmes comme des capitaux ou des pièces
de terre. Il ne faut pas presser. Se convertir c'est changer de mentalité.
Il faut Dieu et ordinairement il y met du temps. Il ne faut pas essayer
de le battre à la course. »
Lorsque M. Pouget cesse de parler, nous nous apercevons qu'il a
discrètement essayé de nous vacciner contre l'efficience rapide, les
conversions sociologiques, le travail accéléré qui déprime et fait perdre
la vraie vue des choses et des hommes. Durant cette existence, la seule
misère, affirme cet aveugle, c'est de ne pas voir, d'être aveugle pour ce
Dieu qui est au travail en ce monde.
Cher Père Pouget, nous vous aurions voulu plus compris, plus aidé,
plus aimé. Tristement et irrémédiablement, ceux qui vous ont appro
ché regrettent votre modestie sauvage. Mais après tout M. Vincent et
Dieu, surtout, ont bien réussi votre vie. Dans le clair obscur terrestre
où vous avez évolué, vous avez re-aimanté notre sens de l'invisible et
de l'éternel. Vous étiez né pour cette tâche secrète et prodigieuse, vous
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étiez destiné à ce mystère fécond et à cette irrécusable gloire. Hors de
cette route douloureuse qui vous fut familière peut-être n'aurions-
nous pas pu vous rencontrer. Sans doute, vous n'auriez pas pu nous
parler assez bas pour que nous puissions vous entendre et... nous
laisser convaincre. « Nous sommes des poèmes de Dieu... Nous
sommes des hommes d'éternité. »







Un de mes souvenirs les plus vifs sur M. Pouget est celui des fonc
tions d'économe, de ministre des Finances que je remplissais parfois
auprès de lui. Je m'occupais de l'aider à gérer sa fortune. J'étais au
sens ancien son aumônier. Son argent se trouvait dans un tiroir caché
au regard et dont il gardait la clé dans son tiroir usuel, à côté des
ciseaux, de VOrdo, et du véronal. Ce tiroir contenait ce qu'il considérait
comme le plus précieux : quelques lettres des siens, et des souvenirs.
Puis, à côté des lettres, ou plutôt au-dessus, à l'air libre, il y avait toute
sa fortune : elle était figurée par un vieux billet de dix francs étalé
avec soin et qui représentait son traitement du mois, car il reversait
à la communauté l'argent qu'on lui donnait pour ses messes.
Ce traitement mensuel donnait lieu à des calculs et à des divisions :
M. Pouget songeait à l'achat du sucre, puis à l'achat du véronal, ce
remède parfois nécessaire pour lui assurer quelques heures de sommeil.
Le reste passait en aumônes, ou en abonnements à certaines revues
de troisième ordre qu'il voulait soutenir, comme celle des anciens
élèves de Saint-Flour. Quand ce malheureux billet de dix francs avait
disparu, quand il ne restait plus dans le coffre-fort que l'argent des
messes qu'il voulait dire, quand il avait vérifié que cette somme corres
pondait exactement avec les messes promises et marquées, aux marges
de son Ordo, de certains signes cabalistiques, quand M. Pouget avait
ainsi fait son budget, et qu'à part de légers scrupules sur le sucre, il
avait obtenu la paix de sa conscience, alors il était visiblement heureux
de savoir ses finances en bon état. 11 y avait aussi dans ce mystérieux
tiroir un antique porte-monnaie de cuir en forme de bourse, avec un
fermoir. M. Pouget le palpait volontiers, et il en faisait l'inventaire ;
alors on voyait apparaître au bout de ses doigts deux ou trois pièces
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d'argent, qui depuis la guerre n'avaient plus de cours légal. Et un
jour que je l'avais surpris à caresser cet argent, il me fit avec le plus
grand sérieux : k II y a là troisfrancs dont je ne peux pas arriver à me
débarrasser. » On serait entré à ce moment, on l'aurait vu agenouillé
devant ce tiroir entrouvert, et tenant dans la main ces pièces qui
luisaient dans la pénombre, je crois qu'on l'aurait pris pour Harpagon.
Cette avarice étrange se manifestait dans ses vêtements qui étaient
tous d'emprunt. Il aimait à porter des habits qui avaient appartenu
à des confrères morts, surtout lorsque ces confrères avaient été de
pieux personnages, et son costume était comme un cimetière où chaque
tombe fait revivre un fragment de passé. « Ce camail, disait-il, a appar
tenu au pauvre (un tel)... » Pour ses vêtements de dessous, ils avaient
la couleur terreuse des vieilles paysanneries. L'ayant soigné pendant
qu'il était malade, et ayant assisté aux opérations de son déshabil
lage, je puis dire quelle étonnante silhouette il avait en chemise, en
culottes et en bas : un bûcheron de la forêt ; la soutane enlevée, on
avait traversé dix siècles et plus, on se retrouvait en plein moyen âge :
et quand il avait ajusté son bonnet de coton pointu et qu'il rôdait
ainsi dans sa chambre avec ses bretelles réparées de ficelles et sa culotte
rapiécée, il aurait fait peur : quelque sorcier dans son antre.
J'ai noté beaucoup de ses paroles, comme certain frère de la Mission
notait (en cachette) les fameux Entretiens de Saint Vincent de Paul.
M. Pouget essentiellement digressif, ne traitait jamais le sujet proposé.
Et c'est pourquoi il n'était pas un professeur admirable au sens scolaire
du mot. Mais, moi, je me moquais de l'ordre et du sujet : je recueillais
les étincelles d'or.
Il avait ainsi, dans sa garde-robe, deux chapeaux qui ne lui allaient
pas du tout. Celui qu'il aurait préféré pour le tour de taille était un
vieux chapeau à poils, beaucoup trop large et couvert d'une poussière
vénérable. Mais il fallait le détourner de cette tentation : car ce cha
peau paléolithique aurait causé une surprise générale. Il prenait donc
un second chapeau, du genre mou, qui ne le coiffait qu'à moitié et qu'il
portait sur le haut du crâne. Dans les dernières années, quand il sor
tait dans la rue, accompagné d'un ami, il avait une silhouette bien
curieuse. On se retournait pour regarder cet aveugle avançant avec
précautions, tâtant les becs de gaz avec sa canne, craignant de gêner,
et découvrant par politesse la masse énorme de son crâne avec ses
cheveux bouclés. M. Pouget connaissait et aimait Paris qu'il avait
parcouru dans tous les sens, notamment sur l'impériale des omnibus,
observatoire parfait et dont rien n'est venu tenir la place. Il aimait
beaucoup les promenades à pied, cela pour démontrer aux autres,
pour se démontrer aussi à lui-même que, tout aveugle qu'il était, il
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avait encore les jambes solides. Une de ses coquetteries était de ne
point vouloir emprunter le coche réservé aux vieux prêtres ; lorsqu'il
s'agissait d'aller à Gentilly, la maison de campagne de Saint-Lazare,
il faisait tout le chemin à pied, alertement, appuyé au bras d'un jeune.
Cette pauvreté se manifestait, dans un domaine où il paraît raison
nable de la bannir entièrement, dans l'achat et dans l'usage des instru
ments de travail. L'accord de la science et de la pauvreté est un accord
bien difficile : car, pour savoir, il faut avoir, et, quand l'ordre de saint
François se tourna vers la science, il fallut bien qu'il possédât des
livres et qu'il renonçât à son esprit primitif. Pour apprécier sans exagé
ration cette pauvreté, il faut rappeler que M. Pouget, étant aveugle,
ne pouvait consulter beaucoup, que sa méthode consistait à labourer
en tout sens la terre paternelle sans faire d'incursions dans les do
maines voisins et enfin qu'il avait une surprenante mémoire. Mais il
y avait aussi dans son dénuement quelque chose de volontaire : s'il
recopiait un dictionnaire ou une grammaire, ce n'était pas seulement
pour les mieux fixer dans son esprit en les confiant à cette mémoire
visuelle (qui, disait-il, localise, ce que ne fait pas la mémoire auditive
ou la mémoire motrice), c'était aussi pour se soumettre aux exigences
de la pauvreté et à ses gênes que le Christ avait voulu connaître. Il se
servait de papiers dont il aurait pu faire des cigarettes tellement ils
étaient minces, et il tapait souvent des deux côtés de la feuille ce qui
rendait ses travaux bien difficiles à lire. L'encre était vieille, le carbone
était utilisé jusqu'à l'épuisement. Partout se retrouvait ce souci d'épar
gner. Ce qui guidait M. Pouget, c'est qu'il avait vécu chez de très
pauvres gens ; lorsque son père était porteur d'eau à Paris, le petit
Guillaume avait dû comprendre la dignité d'un sou et sa puissance
d'achat, et il n'avait jamais perdu l'habitude de traduire l'argent dans
le langage du travail, de la misère et de la faim. Pourquoi ne pas
prendre l'omnibus, lui disait-on autrefois, quand il s'agissait d'aller
de Gentilly à Saint-Lazare ? — C'est que, voyez-vous, c'est trois sous.
Et trois sous, cela représente beaucoup de pain pour un pauvre.
Malgré tous ces retranchements, M. Pouget se trouvait trop riche.
11 avait un lit, une table, un gîte. Il avait une sécurité pour l'avenir.
« II y a des jours, me disait-il, où je serais tenté de me plaindre. Après
tout, je suis vieux, le les ai tous vus grandir : on pourrait se souvenir
que je suis aveugle. Il y a eu des années autrefois où j'aurais eu besoin
d'acheter un livre, et mes chaussures sont bien usées... Alors je pense à
ce logion de Matthieu, qui d'ailleurs se trouve aussi dans Luc... Tenez,
puisque vous êtes valide, prenez le gros Testament, allez un peu voir
dans Matthieu, au chapitre VIII, verset... attendez... verset dix-neuf
ou vingt : oialôpekes pôléous échousi... alôpex ? La Vulgate a traduit
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par vulpes, renard. Je me demande si ce ne serait pas plutôt les chacals :
nous verrons un peu... Kai la peteina tou ouranou kataskènôseis, les
chacals donc ont leurs demeures et les oiseaux du ciels leurs nids ;
o de uios tou anthrôpou ouk echè ou tèn kèpltalèn klinè, c'est bien cela ?.
Mais le fils de l'homme n'a pas où reposer sa tête. Vous savez qu'il
est dur de dormir à plat sur le sol, la tête aime être appuyée sur quelque
chose de doux. Voyez-vous, quand je pense au Christ, qui n'avait
pas de maison à lui, qui était persécuté, toujours obligé à fuir d'un
endroit dans un autre, je me dis que je suis encore bien riche. »
Napoléon, un tout petit Corse qui était à Brienne avec une bourse.
Après, quand il faisait un mouvement, toute l'Europe le savait.
Et saint Paul, quelle figure d'homme ! Mais Napoléon, saint Paul
même comparés au Christ !
Le Christ, pendant trente ans, fut un simple ouvrier, sauf lors de son
passage parmi les docteurs, où il est encore un enfant qui poseune ques
tion. Le Christ, on nous donne les principaux actes qui indiquent sa
puissance. Il guérit et il s'en va. La parole est encadrée dans un fait.
Il ne parlait pas sans nécessité. Les Évangiles sont merveilleux. Ah !
s'il fallait les écrire. Plus on les examine, plus on trouve que c'est beau.
Les Évangiles synoptiques ont été rédigés pour le peuple, qui n'a pas
le temps de réfléchir, mais ils contiennent des sous-entendus étonnants.
Les Évangiles, c'est une photographie instantanée du Christ, qui sort
de l'éternité pour y rentrer. A mesure, on augmente ; voyez, par
exemple, Marc I, 29, 34 et Matt. VIII, 14-17. Sans être «piéteux »,
j'étais pieux par éducation. Les gens pieux mettent beaucoup d'eux-
mêmes dans les choses. Saint Jean, je m'en était un peu départi ; j'y
reviens, il prouve.
Les Évangiles nous donnent un portrait moral du Christ. Les Évan-
gélistes possédaient leur matière. Jean a complètement vu. J'aime à
croire que Jean a dû mettre au Discours après la Cène le résumé des dis
cours spéciaux faits aux Apôtres : trois discours réunis, comme est, en
somme, le Sermon sur la montagne. Les Évangiles sont complexes :
on ne peut rien faire pour les remplacer.
On ne perd pas son temps en se préparant. Le Christ est resté caché
trente ans. Il ne mit que trois ans à paraître.
Je pense souvent à Matt. VIII, 20 : Le Fils de l'homme qui n'a pas
une pierre pour reposer sa tête. Le Christ est pauvre, il est poursuivi ;
c'est pourquoi il va chaque soir se cacher au Mont des Oliviers afin
d'échapper à ses ennemis. Mortifié, oh ! oui, mais non pas macéré. Le
Christ mange et boit. Le Christ a choisi toutes ces vocations à la fois,
mais il n'a pas voulu que la macération dominât : quand on souffre
on ne peut guère faire autre chose, et le Christ a beaucoup à faire. Il
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ne s'abîme pas. Et cependant il ne se dorlotte pas. Voyez un peu Marc,
32 à 40 : quand il prêche l'Évangile, il se couche tard, il se lève avant le
jour et il va prier. Regardez ce qu'il mange : du poisson, du pain, ce
n'est pas riche, et la prédication au milieu des foules. Vous me de
mandez s'il était gai ? Ni triste ni gai, compatissant pour le peuple,
sérieux, doux, et humble. C'est la vie humaine modérée, c'est le conten
tement calme.
Aussi les foules suivaient le Christ : des masses de petites gens, les
ptôkoi, les humbles, les doux, les opprimables. Il était avec elles. Pour
que des phénomènes de ce genre se produisent encore, il suffirait qu'il
y ait de grands changements sociaux. Nous ne sommes pas prophètes ;
cela peut revenir. Lorque ma vue se perdit, j'allai à Lourdes. Quand
j'arrivai devant la foule, je voulus considérer, critiquer. J'étais maître
de moi et pas ému. A la fin,je n'y tins plus. Le sentiment religieux me
saisit. Je m'agenouillai : la dévotion et la foi remplissaient mon être.
Ce devait être, auprès du Christ, quelque chose d'analogue.
Au Mont des Oliviers, le Christ souffre, il a une sueur de sang,
comme pour les stigmates des saints, par une sorte d'action nerveuse,
la sensibilité humaine du Christ devait être excessive, car il avait une
nature des plus délicates. Il s'est plaint. Quand on souffre, on peut
gémir : c'est la nature qui sent et qui parle au Père.
Nous ne voyons pas que le Christ ait été malade ; il devait avoir une
constitution solide. Il vivait d'aumônes, il prenait leschoses commeelles
étaient, il ne cherchait pas ses aises. Sa vie, qui était ordinaire en appa
rence, était extraordinaire en réalité et elle était imitable par tous, car
il a vécu pour tous.
Nous ne le voyons prier solennellement et assez longtemps qu'en
deux circonstances. Lorsque parmi ses disciples assez nombreux il
choisit les Douze, comme le corps pastoral qui doit régir son église.
Il fondait alors l'Église dans ce qu'elle a de capital, à savoir dans le
gouvernement ecclésiastique. Puis au jardin de Gethsémani, lorsqu'il
se prépare à racheter le monde par sa mort. Ainsi le Christ a toujours
été au combat jusqu'à la mort. Il ne s'est jamais retiré dans le calme
de la retraite pendant le cours de sa vie publique, à laquelle il ne s'était
préparé que par une retraite dans le désert. Les apôtres en ont fait
autant, dans les trois premiers siècles, durant lesquels le glaive de la
persécution était toujours suspendu sur la tête des fidèles et les frappait
assez souvent, la perfection chrétienne n'était pas l'état religieux, qui
n'existait pasencore, mais la lutte au milieu du monde païen et laprépa
ration au martyre, si Dieu l'exigeait. Il y avait des Vierges et on les
estimait beaucoup ; elles avaient une place à part dans l'assemblée
des fidèles, durant la messe, dirions-nous, et c'était tout.
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Le Christ s'humiliait devant son Père, mais non pas devant les
hommes. Prenez ce que nous appelons l'agonie : c'est l'humanité qui
est affligée, la divinité ne peut pas l'être. Le Christ ne s'humilie et ne
se résigne que devant Dieu. Lorsque le grand-prêtre l'interroge : « Es-
tu le Fils du Béni ? — Je le suis », Jean nous donne des détails :
« Je n'ai jamais parlé en secret, interrogez ceux qui m'ont entendu.
Quiconque est de la vérité entend ma voix. » Et, devant Hérode, il ne
répond même pas. Il n'est pas méchant, mais il n'est pas tendre :
« Dites à ce renard que j'ai encore trois jours à vivre. » Le Père ne
l'avait pas envoyé pour amuser ces sortes de gens. Évidemment, ce
n'était pas le moyen de se faire bien voir. Mais les périls ne l'arrê
taient pas. Il fallait qu'il accomplît le mandat du Père. Il fallait qu'il
fût le modèle. Voyez les ordres religieux. Je crois qu'ils sont surtout
faits pourgarder lacommunauté des idées, qui est la plus importante :
en revanche, ils sont difficilement adaptables. Un fondateur est à
imiter, non à copier. Eh bien ! le Christ est imitable pour tout le
monde, et cependant, personne ne peut l'égaler. C'est un modèle
incomparable pour les grandes âmes. Je serais presque tenté de dire
que le Christ est plus vivant maintenant que lorsqu'il passait parmi
les hommes, car alors il semait, et maintenant la moisson lève et s'étend
de plus en plus. C'est bien le sens de la parabole de la semence. Quelque
fois elle tombe sur le chemin où rien ne vient, elle tombe aussi parfois
sur des endroits couverts de pierres (j'ai connu ça dans mon enfance :
ce n'était pas commode de labourer), ce sont les gens qui ne sont pas
généreux ; elle tombe aussi dans les buissons : ce sont les gens qui sont
absorbés par le merimna. Elle tombe enfin sur la bonne terre où elle
prend et où elle rapporte parfois trente pour cent, soixante pour cent,
cent pour cent. Je songe aussi à la parabole de l'ivraie et du bon grain ;
il faut empêcher que les méchants fassent du mal, mais aussi il faut les
supporter, et c'est ce que pratique l'Église : au lieu de donner des ana-
thèmes, les papes négocient. — Je songe encore au trésor caché, à la
perle rare, au ferment. On peut les examiner ces paraboles, et il y a
toujours de quoi prendre. Et cependant, jusqu'à trente ans, il était
ouvrier, fils d'ouvrier. Aucune prédication. N'est-il pas ce tektôn,
disait-on ? et ils se scandalisaient.
L'enseignement du Christ n'est pas confus, il est carré, quand il
s'agit de la morale ; là, il parle en maître, et il n'a pas peur de scanda
liser. Relisez par exemple le chapitre V du discours sur la montagne
ou encore l'histoire du bon Samaritain. Mais, pour le peuple le Christ
parle en paraboles.
Il avait près de trente-trois ans quand il fut crucifié. Quelle plénitude
de vie morale et religieuse dans un si court intervalle ! Si sa vie privée
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fut si longue, c'est parce qu'il voulait être exemple pour le plus grand
nombre et particulièrement pour ceux qui doivent manger leur pain
à la sueur de leur front. La souffrance est une épreuve, un peirasmos.
Elle est une occasion de mérite, et la plus grande, quand elle est accep
tée. Tenez, moi qui souffre un jour sur deux de la tête, j'aimerais
mieux avoir à travailler qu'avoir à supporter mon infirmité, qui est
agaçante. La mort du Christ est méritoire à cause de son obéissance
au Père (Phil., II, 5). Le Père ne se plaît pas au sang, mais à l'obéis
sance.
La mort du Christ ne fut pas naturelle. En général les condamnés
mouraient de misère et ils s'éteignaient peu à peu. Les oiseaux de proie
pouvaient venir les dévorer tout vivants. La soif était extrême, et quel
effort des muscles ! Voyez comme Pilate s'étonne qu'il soit mort si tôt,
et avant lui le centurion... Lecommentaire de ces faits, vous le trouve
rez dans saint Jean, X, 18 : « Personne ne me ravit ma vie, mais je la
donne de moi-même. J'ai le pouvoir de la donner et j'ai le pouvoir de
la reprendre, tel est l'ordre que j'ai reçu de mon Père ».
La personne du Christ, je reviens toujours là, parce que c'est tout.
Il y faut rapporter tout le reste. On regarde cette personne incompa
rable : tout y est simple.
Du Christ, il passait souvent aux saints : j'aimais à recueillir ses
logia sur les saints, car il en parlait familièrement.
« II n'y a que les saints qui demeurent. Je me faisais lire ces temps-ci
la vie de saint Vincent. Saint Vincent n'a jamais été initiateur. II fit
des œuvres sous la pression du besoin et presque malgré lui. Imitateur,
il ne l'était pas davantage. Saint Vincent ne commença à être sérieuse
ment un saint que lorsqu'il quitta les Gondi; il devait avoir 46 ans.
Dans les campagnes il y avait une ignorance épouvantable ; il fit des
missions. Après, il s'occupa des séminaires et presque malgré lui. On
leur apprenait l'oraison, les «cas de conscience» pour qu'ils puissent
aller confesser et faire le catéchisme. Et c'est encore le besoin qui lui
fit faire cela. Il fallait encore que l'autorité le demandât. Tout ce qu'il
a fait, il l'a réussi. Il s'adaptait. C'est lui le premier qui a jeté les reli
gieuses dans la rue. De mystique au sens technique il n'en a pas.
Les saints prêchaient par l'exemple, exhortaient peu, jugeaient peu,
recevaient très bien les pécheurs, même les plus grands. Ah ! mon
Dieu ! c'est ce que faisait le Christ. La sainteté, au fond, ce n'est que
l'unité poussée à l'extrême.
On peut prier certains saints qui ne sont pas canonisés, si on les croit
canonisables, parce qu'ils ont pratiqué les vertus héroïques. Les saints
n'étaient pas accroupis, comme nous le pensons parfois ; ils étaient
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même très indépendants. La meilleure manière de les connaître, c'est
de lire leurs lettres. Les saints sont larges. Ils croient ce que croit
l'Église, mais ils ont pitié des âmes. Saint Liguori priait Savonarole.
.Saint Vincent invitait l'évêque Pavillon, qui n'avait pas voulu signer
les lettres contre les Jansénistes. Quand Richelieu fit mettre Saint-
Cyran en prison, saint Vincent cherchait à l'innocenter. Ils ne sont
pas commodes avec la loi de Dieu, naturelle et surnaturelle. Le petit
saint Hilaire avec sa pauvre tunique n'avait pas peur devant saint
Léon, pas plus que saint Bernard quand il écrivait au pape. Quant
arda et stricto est via quae ducit ad vitam et pauci sunt qui inveniunt
eam!
Ce qui constitue l'Église ce sont les saints. Et parmi les petits, il y en
a beaucoup plus qu'on ne pense. Des âmes saintes vous en avez plus
dans le menu peuple que chez les grands.
Ce n'est point l'effort ni la souffrance qui par eux-mêmes créent le
mérite. L'habitude nous fait travailler avec facilité et contentement,
et, ce faisant, elle rend notre acte plus parfait. II y a des individus qui
n'ont pas connu de violentes souffrances et dont le courage, s'il le fal
lait (c'est le secret de Dieu), dépasserait peut-être celui des martyrs.
Les héros sont rares dans tous les domaines ; pour construire un instru
ment de grande précision, il faut un soin dont peu sont capables ; mais
vous avez des quantités de gens qui, sans être des saints, marchent
d'après une loi idéale, ce que l'animal ne peut pas faire. Vous avez
aussi beaucoup de gens qui se privent pour leurs semblables : tous
ceux-là le Christ les mettra à sa droite le dernier jour. Le Christ a créé
l'univers pour une poignée d'hommes qui l'adorent.





par Maurice VANSTEENKISTE, c. m.
SA VIE
Monsieur Pouget est né le 14 octobre 1847 au hameau de Mor-
sanges, dans la commune de Maurines, située à une dizaine de
kilomètres de Chaudes-Aiguës, au diocèse de Saint-Flour. Il fut
baptisé le jour même de sa naissance : on lit en effet dans le registre
des baptêmes de la paroisse de Maurines : « L'an mil huit cent
quarante-sept, et le quatorzième jour du mois d'octobre, a été baptisé
en l'église de Maurines, par moi desservant soussigné de la dite
église, Guillaume Pouget, fils légitime de Jean et de Catherine Besse,
tous deux présents au village de Morsanges. Le parrain a été Guillaume
Pouget, oncle paternel, et la marraine a été Marie Gastal, tante
maternelle qui a déclaré ne savoir signer, en présence de Jean Besse,
père de la mère de l'enfant qui a signé avec le parrain et moi, et de
Pierre Vialle illitéré (sic). (Signatures) Besse, Pouget, Surral, desser
vant ».
A l'âge de quinze ans en 1862, Guillaume Pouget entre au Petit
Séminaire de Saint-Flour. Cinq ans plus tard, il est reçu le 7 octobre
1867 au Noviciat de Pères Lazaristes à Paris. Il prononce ses vœux
le 8 octobre 1869. Il est ordonné prêtre le 25 mai 1872 à la Maison-
Mère à Paris, 95, rue de Sèvres, par Monseigneur Guido Luigi
Alouvry. Il est envoyé cette même année 1872 au petit séminaire
d'Evreux, où il enseigne les sciences durant douze ans. En 1883 il
est nommé Supérieur du petit séminaire de Saint-Flour. En 1886 il
est placé au scolasticat des Lazaristes à Dax comme professeur de
sciences, mais il enseigne aussi la philosophie, l'histoire et l'Ecriture
Sainte. Il avait commencé en 1873 à Evreux à apprendre l'hébreu
et d'autres langues orientales. En 1888, il est placé à Paris, à la
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Maison-Mère où il enseigne les sciences et l'Ecriture Sainte jusqu'en
1905, et où il demeura ensuite jusqu'à sa mort survenue le 24 fé
vrier 1933.
SA MALADIE
A l'âge de trente-cinq ans, en 1882, sa dernière année à Evreux,
M. Pouget avait eu une première attaque de glaucome, après avoir
beaucoup fatigué ses yeux à des observations botaniques et astro
nomiques. Une explosion à Paris, dans son laboratoire de physique
lui brûla la figure. En 1895 on tenta l'opération, mais l'on piqua
malencontreusement l'œil entre l'iris et le cristallin au lieu de le
piquer à la sclérotique, ce qui occasionna la perte de l'œil droit :
22 avril 1895. Puis l'œil gauche se prit à son tour et sa vue diminua
surtout à partir de 1907 jusqu'à être réduite à un centième de vue
normale. En 1907, il avait encore pu lire l'Evolution créatrice de
Bergson, un livre de physique, et de l'hébreu avec une loupe. Le
2 janvier 1908 la vue lui manqua, il put lire pourtant encore un peu
mais en janvier-février 1909 tout fut fini.
SES RELATIONS
Dans son livre Cadences (Pion, 1939), p. 122, M. Jacques Chevalier
a raconté comment il entra en relation avec M. Pouget. (Voir aussi
Portrait de Monsieur Pouget, par Jean Guitton, Paris, Gallimard,
1941, p. 28) grâce à un ami et compatriote Antoine Scvat (1) entré
en 1898 au Séminaire des Lazaristes à Paris. Ce fut ce jeune étudiant
en théologie qui, pour la première fois le 12 décembre 1901, amena
M. Jacques Chevalier chez le P. Pouget, au 95, de la rue de Sèvres,
dans la chambre 104, au second étage, près de l'horloge. « Je m'assis
sur un petit tabouret », raconte M. Chevalier {Cadences, p. 122) et
M. Pouget sans autre préambule, se mit à me parler, deux heures
durant, de Paul et de Jean, du peuple juif et de la mission du Christ.
Du premier coup, je fus conquis, et je m'attachai à lui pour jamais,
pressentant sans la comprendre pleinement, la grandeur incompa
rable qui se cachait derrière tant de simplicité. » Ce fut M. Jacques
(1) Antoine Sévat partit comme missionnaire à Madagascai en 1908 ; le 30 novembre
1928, il était sacré évêque titulaire d'Ezerus et nommé le 8 janvier 1933 vicaire aposto
lique de Fort-Dauphin ; devenu presque aveugle, lui aussi, il démissionna en 1953,
se retira comme aumônier des lépreux à Farafangana où il mourut le 6 Juillet 1957.
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Chevalier qui ensuite dirigea vers le P. Pouget ses amis et ses anciens
élèves. Dans son livre Cadences, M. Chevalier a mentionné les noms
de ceux qui fréquentèrent assez régulièrement la cellule 104, et dans
son autre livre : Logia, propos cl enseignements du P. Pouget, il a
décrit pour la plupart d'entre eux, tes circonstances qui provoquèrent
les rencontres.
M. Chevalier amena en 1905 au P. Pouget son intime ami, M. Mau
rice Legendre, de Chamrond-en-Gâtine (Eure-et-Loir), né en 1878,
élève à l'Ecole Normale Supérieure en 1900, agrégé d'histoire en 1903,
puis docteur es Lettres avec une thèse sur les Hurdes en 1927, pro
fesseur, puis directeur de la Casa Velasquez à Madrid, mort à Madrid
le 12 janvier 1955. M. Jean Guitton dans son livre Dialogues avec
M. Pouget a publié, pp. 254-256 une très belle lettre de Maurice
Legendre sur le P. Pouget (il février 1937).
A l'automne de 1905, M. Emile Genty, camarade et ami de Maurice
Legendre et d'Edouard Le Roy, ainsi que de M. Chevalier. Né à
Paris en 1878. Elève de l'Ecole Normale Supérieure Sciences, pro
motion 1896. Agrégé de mathématiques 1899, directeur des usines
Normant à Romorantin. Président général du Comité central de
la Laine. Jugement de M. Genty sur le P. Pouget : cf sa lettre à
M. Guitton, du 17 novembre 1952 : Dialogues avec M. Poucet
pp. 257-258.
— M. Joseph Malègue, né à Latour-d'Auvergne, le 8 décembre
1872, mort à Nantes le 30 décembre 1940. Camarade de J. Chevalier
au lycée Henri-IV, 1899-1900 et intime ami de ce dernier. Connu par
ses deux grands romans : Augustin ou le maître est là, 1933 et par
Pierres Noires, les classes moyennes du salut, publié par les soins de
M. Chevalier, en 1958.
— M. RogerJourdain, de Dun-le-Poëlier(Indre). Elève de M.Jacques
Chevalier en philosophie au lycée de Châteauroux, en 1909-1910.
Elève à l'Ecole Normale Supérieure avec Descolas, promotion 1913.
Sous-lieutenant tué à l'ennemi le 23 mars 1915. Esprit remarquable,
très croyant, que le P. Pouget estimait particulièrement. M. Chevalier
le lui avait envoyé avec Bridoux et Bailly, en octobre 1911.
— M. André Bridoux, camarade de Jourdain et de Descolas.
Elève de M. Chevalier au lycée de Châteauroux en 1909-1910 et
1910-1911. Ensuite élève d'Alain à Henri-IV. Normalien de la pro
motion 1914. Très beaux services de guerre : voir ses Souvenirs du
temps des morts. Professeur de philosophie aux lycées de Montluçon,
de Lyon, Saint-Louis à Paris. Il est actuellement inspecteur général
de l'Instruction publique pour la philosophie.
— M. Pierre Bailly, élève de M. Chevalier en Mathématiques
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élémentaires au lycée de Châteauroux en 1910-1911. Travailla assi
dûment avec le P. Pouget en compagnie de Jourdain et de Bridoux.
Actuellement dans sa ville natale de Saint-Amand-Montrond (Cher).
Agriculteur.
— M. Jean Bouvier, de Lyon. Ses parents étaient originaires de
Valence et de Montceau-les-Mines. Elève de M. Chevalier à Lyon,
en Première Supérieure au lycée du Parc, en 1913-1914. Tué au front,
Chemin des Dames, le 17 avril 1917. Esprit remarquable, grand
chrétien que le P. Pouget aimait et estimait comme Jourdain. On a
publié de lui en 1921, chez Bloud et Gay, avec une préface d'Imbart
de la Tour, L'ascension d'une âme qui contient d'émouvants témoi
gnages sur le P. Pouget et sur M. Chevalier.
— M. Léon Husson, de Saint-Etienne, élève de M. Chevalier en
Première Supérieure au Lycée du Parc à Lyon, en 1913-1914, puis à
Grenoble en 1920 alors qu'il était élève à l'Ecole Normale Supérieure,
promotion 1919. Professeur agrégé de philosophie aux lycées d'Agen,
de Montpellier, actuellement professeur de psychologie de la vie
sociale à la Faculté des Lettres de Lyon. Il fut adressé au P. Pouget
dès 1919.
— M. Victor Carlhiam, industriel lyonnais, originaire des Basses-
Alpes (importante maison de soieries et galons, à Lyon, où son fils
aîné lui a succédé) ardent sillonniste, mathématicien, président de la
société lyonnaise de philosophie, associé de l'abbé Laurent Rcmil-
licux (1882-1949) dans la fondation de l'église Notre-Dame de Saint-
Alban, s'occupa particulièrement de l'impression du grand livre
du P. Pouget, L'origine surnaturelle ou divine de l'Eglise catholique,
d'après les données de l'histoire, et des quatre fascicules annexes,
dont il sera question plus loin. M. Carlhian est mort en 1959. Son
beau-frère M. de Mijolla s'occupe de publier sa vie et des fragments
de ses écrits.
— M. André Fugier, de Grenoble, élève de M. Chevalier au
lycée du Parc en Première Supérieure, 1917-1918, après sa démobi
lisation. Grand blessé de guerre. Elève de l'Ecole Normale Supérieure,
promotion 1919. Professeur à la Faculté des Lettres de Poitiers.
Actuellement professeur d'histoire contemporaine à la Faculté des
Lettres de Lyon. Fut adressé au P. Pouget avec M. Léon Husson, dès
1919.
— M. Jean Guitton, de Saint-Etienne. Ecole Normale Supérieure,
promotion 1920. M. Chevalier et M. Husson lui firent connaître
le P. Pouget, avec qui il travailla régulièrement étant à l'Ecole Normale
puis à la Fondation Thiers. Professeur aux lycées de Moulins, de
Montpellier, à la Faculté des Lettres de Dijon. Actuellement pro-
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fesscur de philosophie et d'histoire de la philosophie à la Sorbonne.
Elu à I Académie Française, le 8 juin 1961 (2).
— M. Henri Guitton, frère cadet de M. Jean Guitton, agrégéde Droit, actuellement professeur à la Faculté de Droit de ParisAdressé également au P. Pouget en même temps que son frère Jean
— M. Paul Belmont, de Grenoble, dont trois frères furent tuésà la guerre de 1914-1918, fut étudiant de licence de M. Chevalier àGrenoble de 1919 à 1923. Professeur à l'école des Roches et actuellement directeur de Stella Matutina, à Villars-de-Lans (Isère) ^
F. Pouget 1 estiman hautement ainsi que son père dont il disait •
« J estime beaucoup votre père, c'est un homme calme ! »
»/7m.M' {^".Angles d'Auriac, de Grenoble, étudiant de licence deM. Chevalier a la Faculté des Lettres de Grenoble où il vint se mettre
sous sa direction après avoir préparé l'Ecole Polytechnique. Elève
a 1 bçole Normale Supérieure, promotion de 1923, agrégé de phi
losophie, professeur aux lycées de Roanne, de Lyon, puis professeur
de psychologie à la Faculté des Lettres de Rennes. Mort en 1954
« Une belle âme », disait de lui le P. Pouget, à qui M. Chevalier
renvoya en 1923.
— M. Louis Bourgey, étudiant de licence de M. Chevalier, agrégé
de philosophie, docteur es lettres, professeur à la Faculté des Lettres
d Alger, actuellement à Strasbourg.
— M. André Latreille, élève de M. Chevalier en Première supé-
(2)l Au lendemain de son élection à l'Académie française, Pierre-Henri Simon écri--j'A1!8 '0Urnal '' M-"d' d" '° iuin l961 : ' M" &" Gui«on a écrit une œuvreconsidérable : une trentaine de volumes de philosophie, de religion, de morale ; desportraits des souvenirs, des journaux intimes. Plotin. Saint Augustin. Newman, Pascal
Leibniz, Bergson, ont été son gibier d'historien : les sommets l'attirent, surtout quand
une lumière religieuse les enveloppe ou les frôle. De ce massif, un chef-d'œuvre émerge.ce Portrait Je M. Pouget qui révéla en même temps le vieux lazariste aveugle et génialqui, avait choisi l obscurité pour conduire un des efforts les plus sérieux de la penséecatholique moderne et le brillant philosophe qui s'était fait le Platon de ce Socrate chré
tien. Jean Guitton. dans le Portrait et dans les Dialogue, qui le suivirent treize ans plus
lard, a mis au grand jour la puissante intelligence de son maître : mai» surtout il a
rendu étonnamment présente une âme personnelle, sa lumière, son charme, sa profondeur sa pureté, sa sainteté peut-être. C'est par là que ses deux livres, le premier surtout
ont émergé et produit une impression sur un public qui n'était pas fait que de croyantsProuver I origine surnaturelle de l'Eglise par l'histoire, c'est un effort de raisonnement,
d arguments, et 1 objet est dans sa nature même assez obscur et complexe pour qu'il
soit toujours possible de discuter et pour qu'enfin la foi décide ce qui fonde la foi. Maisla sainteté ne se discute pas. elle brille, elle réchauffe ; quand, par hasard, on la ren
contre, elle est la meilleure preuve. Voilà pourquoi tant de lecteurs ont été reconnais
sants à Jean Cuitton de leur avoir révélé M. Pouget. »
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rieure au lycée du Parc à Lyon, en 1917-1918. Agrégé d'histoire,
docteur es lettres, fut professeur à la Faculté des Lettres de Poitiers
actuellement professeur d'histoire moderne à la Faculté des Lettres
de Lyon.
— M. Jean Lacroix, de Lyon, fut étudiant de licence et de diplôme
d'études supérieures de M. Chevalier, à Grenoble en 1920-1922,
alors qu'il était à la Faculté catholique de Lyon. Actuellement pro
fesseur au lycée du Parc, à Lyon, et chroniqueur au journal Le Monde
pour la philosophie.
— M. Emmanuel Mounier, de Grenoble, se mit sous la direction
de M. Chevalier en mars 1924, avec qui il passa sa licence et son
diplôme d'études supérieures de philosophie, 1924-1927. M. Chevalier
l'adressa en octobre 1927 au P. Pouget avec qui il travailla réguliè
rement pendant deux ans. Agrégé de philosophie, professeur à.
Saint-Omer, fondateur de la revue Esprit, 1932. Mort le 22 mars 1950,
(Voir le numéro d'Esprit, de décembre 1950, qui lui est consacré,
p. 940-946, et Mounier et sa génération. Lettres, carnets et inédits
Paris. Edit. du Seuil, 1956, p. 27, et suivantes. (Cf. quelques extraits
dans ce numéro 5 de Mission et Charité, p. 76).
— M. Louis Garrone, de Chambéry, élève de licence et de di
plôme de M. Chevalier en 1920-1923. Depuis, professeur à l'Ecole
des Roches (avec M. Paul Belmont), puis directeur de cette école,
Verneuil-sur-Avre (Eure).
— Mgr Gabriel Garrone, frère de M. Louis Garrone, étant au
séminaire de Chambéry, fit ses études et passa sa licence de philo
sophie sous la direction de M. Chevalier, l'aidant à l'occasion dans
ses recherches, notamment sur Vlntuitus originarius chez Kant.
Fréquenta, comme son frère, le P. Pouget, lorsqu'il venait à Paris.
Aujourd'hui Archevêque de Toulouse.
Tous ces amis, disciples ou élèves de M. Chevalier fréquentèrent
le P. Pouget, plus ou moins régulièrement dans la mesure où leurs
occupations d'études, leurs voyages et séjours à Paris, le leur per
mettaient. Ils constituèrent par groupes plus ou moins nombreux
ce que l'un d'entre eux M. Carlhian appelle : « Groupement du
Travail en commun » (Circulaire du 7 mars 1933 annonçant la mort
du P. Pouget (24 février 1933) et la parution imminente de ses derniers
opuscules). Ils sont inclus dans ce « NOUS » dont il est question
dans Cadences, p. 122, lorsque M. Chevalier note : «Jusqu'à la der
nière heure, M. Pouget demeura pour NOUS le maître auquel nous
avions recours dans toutes nos difficultés, celui qui les résolvait
d'un mot avec une infaillible sûreté, ou qui, par sa seule présence,
les faisait s'évanouir comme une ombre à la pleine lumière du vrai. »
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En plus de ceux qui faisaient ainsi partie du « Groupement du
travail en commun », il faut encore signaler, parmi les autres per
sonnes que M. Chevalier amena chez le Père Pouget : ses fils François,
actuellement directeur de l'Institut français de Mexico, et André,
actuellement juge au Tribunal de la Seine ; ses camarades ou anciens
élèves :
Robert Hertz, Ecole Normale Supérieure, 1901, agrégé de phi
losophie, tué à Verdun ;
Pierre Lachièze-Rey, Ecole Normale Supérieure, 1906, professeur
de philosophie à la Faculté des Lettres de Lyon, mort en 1958 ;
Paul Collomp, Ecole Normale Supérieure, 1906, éminent papyro
logue de la Faculté de Strasbourg, tué à Clermont-Ferrand en 1943 ;
Edouard Coutan, Ecole Normale Supérieure 1906, camarade des
deux précédents, agrégé de philosophie ;
Gabriel Madinier, Ecole Normale Supérieure 1919, professeur
de philosophie à la Faculté des Lettres de Lyon, mort en 1959 ;
Henri Gouhier, Ecole Normale Supérieure 1919, professeur d'his
toire de la pensée religieuse à la Sorbonne ;
Jean Dagens, Ecole Normale Supérieure 1917, professeur à la
Faculté des Lettres de Nimègue, et actuellement professeur à la
Faculté des Lettres de Strasbourg, sans parler de :
Henri Lorin, fondateur des Semaines Sociales, et de :
Jacques Zeiller, de l'Institut, professeur à l'Ecole des Hautes
Etudes.
Tous ces derniers, parents, camarades, anciens élèves, connaissances
de M. Chevalier, virent le P. Pouget, entrèrent en relations avec lui,
mais sans le fréquenter assidûment. (Cf. : références à tous ces noms
dans Logia, table onomastique, p. 303-307).
SES ŒUVRES
La Semaine religieuse du diocèse de Saint-Flour, du 3 mars 1933,
dans l'article nécrologique qu'elle a consacré au P. Pouget, notait
que M. Pouget malgré son immense savoir « n'avait rien publié, il lui
semblait que tous les problèmes discutés ne pourraient recevoir
qu'une solution provisoire et qu'il emploierait plus utilement son
temps à chercher de nouveaux matériaux qu'à construire un édifice
fragile. »
II est vrai que M. Pouget n'a rien publié, du moins sous son nom.
On notera cependant plus loin deux petites exceptions. Par contre,




l'hotns prises en nui par M. Colla
Projet de médaille représentant la tête du P. Peu net
h'resyue exécutée pur (ieoi'ges Clicyssial
Xotre-Datne du Calvuire à Châtillan-sotts~Hai;neiix
DOCTRINE
En le suivant dans les différentes étapes de sa carrière, voici ce
que nous avons pu récolter :
En 1882, lors de sa dernière année, à Evreux, M. Pouget, alors
âgé de trente-cinq ans, est chargé de faire le discours pour la distri
bution solennelle des prix le 24 juillet, au petit séminaire de Saint-
Aquilin. Il y avait professé pendant dix ans. Il a choisi comme thème
« la méthode dans les études ». Le discours frappa tellement les
auditeurs qu'ils en demandèrent le texte. Il fut imprimé par L. Odieu-
vre, 4 bis, rue du Meilet, Imprimerie de l'Eure, Evreux, en août 1882.
C'est une plaquette de 14 pages, format 13 x 22. C'est un véritable
discours de la méthode. Est-ce une simple coïncidence : le P. Pouget
donna un exemplaire de ce travail à M. Chevalier trente-huit ans
après, le 17 juin 1920, à l'époque où celui-ci composait et lisait au
P. Pouget la septième leçon de son Descartes.
Entre 1888 et 1905, M. Pouget est professeur de Sciences, d'His
toire et d'Ecriture Sainte au Scolasticat de la Maison-Mère. De cette
période datent divers travaux qu'imprimèrent alors ses élèves sémi
naristes, étudiants en théologie :
1) 29 juillet 1897 : Etude sur le Pentateuque, plaquette imprimée
de 73 pages, format 17 x 22.
2) A placer aussi vers cette époque bien qu'aucune date ne soit
mentionnée : Introduction à l'étude de l'histoire ecclésiastique, cahier
de 124 pages, format 17 x 22, écriture manuscrite, reproduit par
procédé appelé « autographie ».
3) L'étude suivante comporte l'indication : Miméographie des
Etudes, août-septembre 1903 ; il s'agit d'un travail sur L'interprétation
littérale de la Sainte Ecriture, cahier de 216 pages, plus un appendice
de 20 pages, format 16 x 21.
4) Enfin un gros ouvrage de 504 pages, dactylographié, puis
reproduit par procédé « autographic » comportant quatre études :
L'inspiration dans la Bible; L'histoire dans la Bible; Développement
religieux en Israël; Introduction aux livres du N. T. Ces quatre publi
cations forment un seul volume format 17 x 21, auquel le relieur
donna comme titre : Questions bibliques.
En 1905, M. Pouget est déchargé de son enseignement auprès des
scolastiques. Désormais jusqu'à sa mort, ses élèves seront tous les
« externes » qui formèrent le « Groupement du travail en commun »
dont il a été question plus haut, p. 31.
«A partir de ce jour», note M. Guitton dans le Portrait du P. Pou
get, M. Pouget eut une raison sociale. M. Chevalier le décida à se




C'est alors que M. Pouget écrivit plusieurs « petits travaux » destinés
aux jeunes intellectuels formés aux méthodes critiques, pour qu'ils
puissent faire face aux objections qu'ils rencontraient sans cesse autour
d'eux. » (Portrait de M. Pouget, p. 28-29).
Avant d'établir la liste de ces « petits travaux », il faut signaler
cependant que le P. Pouget a tout de même livré pour « l'extérieur»
deux vigoureux articles, mais sous le pseudonyme de G.-P. Besse
(le nom de sa mère) :
L'un parut en mai 1907, dans la Revue catholique des Eglises,
dirigée par M. Portai (IV, p. 257), il s'intitule : Théologie nouvelle
et Doctrine catholique.
L'autre parut en janvier 1909, dans les Annales de philosophie
chrétienne, Bloud, numéro 4, p. 337-366 et a comme titre : Les
Evangiles synoptiques de M. Loisy.
Mentionnons en tout premier parmi ces « petits travaux » ce que
les membres du « Groupement du travail en commun » appelaient
familièrement entre eux « le gros Pouget » : il s'agit de l'Origine
surnaturelle ou divine de l'Eglise catholique d'après les données de
l'histoire, volume de 569 pages, format 17 X 25. En voici brièvement
l'histoire : « Ce livre est issu du travail que J. Chevalier, seul d'abord,
puis avec Maurice Legendre et plusieurs de ses élèves d'alors, Roger
Jourdain, André Bridoux, Pierre Bailly, avait entrepris dès 1905,
sous la conduite du P. Pouget dont il rédigeait soigneusement les
notes. Une première version, établie par le P. Pouget lui-même et
portant la date : In Ascensione Domini, 9 mai 1918, fut tirée par
M. Aroud, confrère et élève du P. Pouget, sous le titre : La Divinité
de l'Eglise catholique d'après les données de l'histoire (dactylo
graphié, puis reproduit par autographie, 600 pages, plus 9 pages
d'appendices, format 17 x 21).
« Maintes fois repris et considérablement accru, ce grand travail
fut achevé à l'Avent 1922 et imprimé à Lyon en 1923, ad usum pri-
vatuni, par les soins de Victor Carlhian ». Cf. Mélanges, Préface,
p. III, note 1.
Lors des journées qui réunirent à la Genetelle à St-Bonnet-Tron-
çais, en forêt de Troncais. du 25 au 28 septembre 1925, quelques amis
(voir les noms dans la préface au volumes de Mélanges, p.l 1), M. Che
valier exprima le vœu que fût ajoutée a l'impression du « gros Pou
get », celle de notes théologiques, philosophiques et scripturaires
sur les questions qu'il soulevait et qui n'y étaient pas traitées exten-
sivement, bien qu'elles y fussent présupposées. C'est alors que le
P. Pougel écrivit en 1927-1928, toujours « ad usum privatum »
son étude sur L'origine du mal moral et la chute primitive, 94 pages,
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format 17 x 25, imprimé à Lyon en 1930, par les soins de Victor
Carlhian, ainsi que les trois études suivantes :
Le Christ et le monde moral, 87 pages, format 17 X 25, octobre 1931,
Inspiration de la Bible, 70 pages, format 17 x 25, terminé en juin 1932,
et paru en septembre de la même année.
Enfin, La Rédemption du monde moral par le Christ, 48 pages,
format 17 x 25, dont la rédaction fut achevée en octobre 1932 et
qui parut en janvier 1933, un mois avant la mort du P. Pouget. C'est
de ce dernier travail que M. Pouget disait qu'il l'avait composé avec
une « véritable joie spirituelle » et qui devait être son chant du cygne.
Seul ce dernier travail a paru dans le volume de Mélanges, pp. 153-236.
A côté et en plus de ces travaux imprimés, il en exista d'autres
simplement ronéotypés, toujours par les soins de M. Victor Carlhian.
Ils concernaient moins le « groupement du travail en commun »
global que tel de ses membres en particulier ou quelques-uns seule
ment d'entre eux, mais ces travaux une fois ronéotypés circulaient
entre les mains des autres membres du groupe.
Ainsi le travail intitulé : Questions et réponses concernant la phi
losophie et la foi, 15 pages ronéotypées, format 21 X 27 contient
en réalité deux lettres du P. Pouget à un élève de M. Chevalier, la
première du 7 août 1915 qui traite des divers rapports de la philo
sophie et de la foi, la seconde du 21 août 1915, sur la manière dont
nous pensons le dogme. Toutes deux ont été reproduites
dans le volume de Mélanges, p. 3-30.
De même les deux travaux suivants :
Le Sacrifice dans VEglise du Christ, 18 pages ronéotypées, 21 X 27.
La vie de Dieu en nous, 8 pages ronéotypées, 21 x 27 n'avaient
d'abord été adressées qu'à Jean Bouvier. « Dans une lettre d'envoi
le 6 mai 1916, le P. Pouget dit qu'il a envoyé, la veille, à Jean Bouvier
« afin de s'acquitter d'une promesse », quarante pages sur l'Eucha
ristie considérée comme sacrifice : « La communion en fait partie
comme complément nécessaire du sacrifice. » II ajoutait : « J'ai ces
matières bien présentes à l'esprit, mais il m'est difficile de les exposer
dans une rédaction convenable. C'est un travail très pénible à cause
de mon peu de vue, diminué encore par une cataracte qui est venue
se greffer sur mon reste d'œil ». Ce travail, composé avec soin et revu
de même, fut tiré alors à cinq exemplaires, ainsi qu'un second travail
sur la Vie en Dieu, qui fut adressé par le P. Pouget à Jean Bouvier
et à J. Chevalier, alors au front, dans les premiers jours d'octobre 1916
et dont il écrivait le 2 novembre : « Sans doute la forme en est très
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ordinaire, mais le fond est absolument vrai, étant tiré des Ecritures
dans leur sens le plus naturel, et c'est le fond qui est ici l'essentiel. »
(Mélanges, préface, p. vu, note 1). Ces deux études également ont
paru dans le volume de Mélanges, p. 115-152, et p. 52-68.
Les autres études, au moins dans leur état définitif, note M. Che
valier (Mélanges, p. vin,) ont été rédigées par le P. Pouget à la fin
de l'année 1925 et au cours des années qui suivirent... elles furent
tirées par les mêmes soins de M. Victor Carlhian et dans les mêmes
conditions, de janvier à octobre 1934 ».
C'est ici qu'il faut citer les deux études suivantes :
Le surnaturel d'après la Bible, 20 pages ronéotypées, 21 x 27 ;
Le dogme et son expression, 21 pages ronéotypées, 21 x 27.
Le travail suivant :
Antiquité de l'homme d'après la Bible et la préhistoire, 19 pages
ronéotypées, 21 X 27, bien que tiré tardivement, représente un des
tout premiers stades de la pensée du P. Pouget sur ce point, à l'épo
que où il disait : « Quand j'arrivai ici (c'est-à-dire à Paris en 1888,
après Evreux, Saint-Flour et Dax) j'avais quarante-deux ans, j'avais
beaucoup travaillé pendant vingt-deux ans, mais, au fond, je ne savais
pas grand-chose. En Ecriture Sainte, j'étais conservateur et « nec
plus ultra ». Vigouroux était mon homme. J'étais pour la concordance
de la géologie avec les récits bibliques» (Portrait, p. 23). Sa véritable
pensée sur ce sujet, il est plus juste de la voir dans cette lettre qu'il
adressa à M. Chevalier, alors interprète auprès de l'armée britan
nique, le 21 juin 1916 (très belle lettre sur la Création et sur l'origine
de l'homme), voici ce qu'il écrivait : « Mystère aussi, que la manière
dont l'homme est sorti de Dieu pour arriver à l'état d'être raison
nable : Dieu créa l'homme, Dieu façonna l'homme, dit la Bible.
Elle nous donne le résultat final, le seul qui importe ; de tout ce qui
l'a précédé, ou qui aura pu le précéder, elle ne dit mot, parce que, au
point de vue religieux, c'est affaire de pure curiosité. Ce qui est capital
ce n'est pas de savoir ce qu'a été notre espèce en commençant, ou
plutôt avant de commencer, c'est de savoir ce qu'elle est aujourd'hui :
or l'homme n'est pas homme, c'est-à-dire roi de la création visible,
par son corps — de ce chef il est un primate supérieur — mais bien
par son âme raisonnable et libre. »
Une circulaire de M. Victor Carlhian datée du 8 janvier 1935,
fait état d'un travail du P. Pouget qui fut reproduit dans d'autres
conditions que les précédentes ; voici ce qu'il note : « Les étudiants
de philosophie de Grenoble ont fait polycopier à leur usage, comme
complément au cours de J. Chevalier sur la Création, un très beau et
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très précieux travail manuscrit du P. Pouget sur : « Dieu un et trine
d'après la raison et la révélation, suivi de diverses remarques philo
sophiques, théologiques et scripturaires sur la création, Vorigine et
rimmortalité de rame humaine, notre connaissance de Dieu, VEu-
charistie, saint Thomas, la continence des clercs, la théologie mariale ».
Cahier de 125 pages, 21 x 27.
En plus de ces travaux imprimés, ronéotypés, polycopiés, il nous
a été donné de retrouver un travail qui semble n'avoir été que dac
tylographié. C'est une étude sur : Morale naturelle, sa nature, ses
fondements, ses rapports avec la morale révélée, 33 pages, 21 x 27. Cette
étude est datée du 17 décembre 1915.
Un travail manuscrit, entièrement écrit de la main même du P. Pou
get nous a été remis en 1954 par M. Guitton. C'est un véritable
traité d'herméneutique intitulé par le P. Pouget lui-même :
La méthode de l'exégèse catholique. Il compte 127 pages, ce sont
des feuilles volantes, format cahier écolier, petit quadrillage, écriture
fine, sans marge. Nous l'avons retapé à la machine, avant que l'encre
très pâle ne s'efface tout à fait. Dactylographié cela fait 145 pages,
21 x 27, sans interligne. Aucune date n'est mentionnée, mais par
divers recoupements (degré de cécité, éléments de « critique interne »)
nous croyons que ce travail a dû être rédigé aux alentours de 1903.
Dix-huit mois après la mort du P. Pouget en juin 1934, paraissait
dans la collection « Etudes bibliques », chez Gabalda :
Le Cantique des Cantiques, par G. Pouget, Prêtre de la Mission,
et J. Guitton, agrégé de l'Université. M. Guitton a longuement
exposé dans la préface, p. 1-16, de cet ouvrage (185 pages, 12 x 19)
son mode de collaboration, en particulier page 15 note 1 : « Ce
travail a une triple source : la principale consiste en des notes prises
dans la cellule de M. Pouget en mars 1926 au cours d'entretiens. »
(La seconde source est l'étude de S. R. Driver D.D., dans son Intro
duction to the Littérature of the Old Testament, Edinburgh, 1928,
p. 436-453. La troisième source vient d'indications fournies par le
P. Lagrange).
Toutes ces études représentent une somme déjà assez importante
de travail... « écrit ». Et cependant il est un domaine qu'il aurait
encore fallu prospecter : celui de la correspondance. Lorsque les
divers membres du « Groupement du travail en commun » étaient
loin de Paris, retenus en province par leurs cours ou leurs études,
ils échangeaient par lettres bien des idées avec le P. Pouget. Pour ne
parler que des lettres envoyées par le P. Pouget, à M. Chevalier,
entre le 5 septembre 1904 et le 22 janvier 1933, il nous a été donné,
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dans une laborieuse « séance de travail » à Cérilly (Allier) le 25
juillet 1954, de compter 93 enveloppes contenant une lettre et 58 autres
contenant plusieurs lettres, soit au total plus de 200 lettres environ
dont certaines (telle celle du 2 février 1914, 19 pages, reproduite
dans le volume de Mélanges, p. 31-51) sont de véritables petites mono
graphies. Et cela ne représente que les lettres à un seul correspondant.
Le Supérieur actuel de notre Maison-Mère le R. P. Bizart nous a
confié quatre lettres du P. Pouget que celui-ci lui écrivit alors qu'il
était étudiant à Rome : 28 janvier 1905, 20 février 1905, 25 janvier
1906, 4 mai 1906. Rien que la première traite des sujets suivants :
<( Possibilité du miracle dans le système déterministe » ; « Le dogme
de l'Eucharistie traduit en langage philosophique actuel » ; « Laber-
thonnière, sa philosophie ».
SURVIE DE M. POUGET
Ouvrages écrits par MM. Chevalier et Guitton, sur le P. Pouget :
— La sérénité d'une âme croyante, le P. Pouget, par J. Chevalier
dans son livre Cadences, p. 122-125, Paris, Pion, 1939. Cette notice
avait d'abord paru dans les Annales de la Congrégation de la Mission,
T. XCVIII (1933), p. 482-497.
— Portrait de M. Pouget, par J. Guitton, 264 p., Paris, Gallimard,
1941. Ce travail avait d'abord paru dans cinq fascicules des « Cahiers
du Van » de novembre 1936, à juillet-septembre 1939.
— Dialogues avec M. Pouget, par J. Guitton, 258, p., Paris. Grasset,
février 1954.
— Bergson et le P. Pouget, par J. Chevalier, avec une préface de
François Mauriac, 80 p., Paris, Pion, octobre 1954.
— Monsieur Pouget, dans Collection Catholique, N.R.F. (ce sont
quatre chapitres extraits du « Portrait ») par J. Guitton, 121, p., Paris.
Gallimard, octobre 1954.
— Père Pouget, LOGIA. Propos et enseignements, présentés par
J. Chevalier, 321, p., Paris, Grasset, Mai 1955.
— Enfin au printemps de 1957 parut chez Pion un volume de
Mélanges avec une préface de J. Chevalier, 236 pages. Cet ouvrage
contient divers travaux du P. Pouget, dont il a été question plus haut :
1) Un travail imprimé : La Rédemption du monde moral par le
Christ, pages 153-236 ;
2) Les deux travaux exécutés pour Jean Bouvier : La Vie de Dieu
en nous, p. 52-68 et Le sacrifice dans l'Eglise du Christ, p. 115-152 :
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3) Un travail ronéotypé : Le surnaturel d'après la Bible, p. 69-114 ;
4) Enfin trois lettres, les deux premières déjà groupées dans le
travail ronéotypé sous le titre : Questions et réponses concernant
la philosophie et la foi, p. 3-30, la troisième étant la lettre écrite à
M. Chevalier le 2 février 1914, sur : L'immortalité de l'âme, p. 31-51.
A leur tour ces divers ouvrages suscitèrent de nombreux comptes
rendus dont certains sont de véritables articles tel celui du R. P.
A.-M. Dubarle, O. P. « Monsieur Pouget et la Bible » paru dans
Rencontres numéro 1. Lyon. Ed. L'Abeille, 1941, p. 101-113. Ou
encore celui du R. P. Huby, S . J. « M. Pouget, L'apostolat intel
lectuel d'un prêtre aveugle », paru dans Construire, vu, 1942, p. 186-
196. Deux autres de ces comptes rendus-articles dus à Mgr Calvet,
sont publiés dans ce numéro de Mission et Charité, p. 43-54.
Sous ce titre de « la Survie du P. Pouget », il reste à signaler,
la très belle émission radiophonique du 12 septembre 1954, elle fut
redonnée le 14 novembre de la même année. (Voir Radio-Cinéma-
Télévision, numéro 243, du 12 septembre 1954, p. 6 et 9, articles
d'André Alter, numéro 252 du 14 novembre 1954, p. 10). Cette
émission radiophonique avait été préparée par Pierre Sipriot. Au
cours de cette évocation on a pu entendre successivement des témoi
gnages du R. P. Victor Dillard, jésuite mort à Dachau, de Gabriel
Marcel, d'André Thérive, d'Albert Camus, d'Alain. Deux dialogues
entre M. Pouget et M. Guitton avaient été reconstitués grâce au
concours de Georges Leroy (M. Pouget) et de Michel Bouquet
(M. Guitton). François Mauriac et Jacques Chardonne présentèrent
le livre de Jean Guitton récemment paru : Dialogues avec M. Pouget.
L'émission s'acheva avec une reconstitution de l'unique rencontre
de M. Pouget et de Bergson (rôle tenu par Henri Rollan) dont M.Jac
ques Chevalier nous a conservé le souvenir (Cf. : Bergson et le P.
Pouget, p. 65-76).
Il y a quelque chose qui ne pourra jamais être transmis à ceux qui
n'ont pas connu le Père Pouget vivant. Tous ceux qui ont pu l'ap
procher ne fut-ce qu'une seule fois comme Bergson, sont unanimes
sur ce point : le grand philosophe confiait à M. Chevalier après son
entretien du 12 février 1933 (douze jours avant la mort du P. Pou
get) : « Ce qui me frappe en lui, c'est l'inconscience de l'effet produit :
comme si la vérité toute nue s'imposait du premier coup ! Il donnait
l'impression de la sainteté et d'une sainteté qui n'a jamais dû lui
coûter. Et, pourtant, je faisais des réserves : car cette sainteté avait
dû lui coûter... C'était un homme extraordinaire. L'impression qu'il
me fit demeure une impression unique.»(Extrait des notes du journal
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de M. Chevalier en date du 27 mars 1939 sur le souvenir qu'avait
gardé Bergson de son entretien avec le P. Pouget, le 12 février 1933,
donné par J. Guitton en appendice de ses Dialogues avec M. Pouget,
p. 251-254).
« Comme si la vérité... s'imposait du premier coup », dit Bergson
qui n'a rencontré qu'une fois le P. Pouget. Chez ceux qui le fréquen
tèrent assidûment c'est également ce même terme de « vérité » (ou
l'adjectif « vrai ») qui revient sans cesse sous leur plume, et qui livre,
semble-t-il, le moins mal à leurs yeux, cette part « d'intransmissible »
que leur a donné le contact personnel : J. Chevalier dans une note
du 23 septembre 1918 : « Homme unique ! Un Bergson, un Portai
ont le sens de la vérité à dire : c'est une opportunité supérieure. Le
P. Pouget a le sens et l'amour de la Vérité, de « la vérité simple
pour elle-même. »
E. Mounier dans une lettre à J. Chevalier, novembre 1927 : « Je ne
saurai jamais assez vous remercier de m'avoir fait connaître le
P. Pouget. Quand je me trouve en sa présence, il me semble que je
suis en face de la vérité. »
J. Guitton, dans Portrait de M. Pouget, p. 29 : « Le plus clair des
services qu'il rendait était dans les entretiens, et surtout dans ces
« séances » où il travaillait avec deux ou trois jeunes, leur offrant
le spectacle qui est peut-être le plus beau et le plus rare, et le plus
émouvant pour l'esprit : une intelligence au travail sous la pure
motion du désir du vrai. »
Paris, 95, rue de Sèvres. Le 12 décembre 1961.
Maurice VANSTEENKISTE, c. m.
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Sommaire d'un entretien
avec M. J. Chevalier sur le caractère
et la pensée du Père Pouget
A. D. — Pendant trente-deux ans, vous avezfréquenté le Père Pouget.
Mais les chiffres pourraient bien nous tromper. A sa mort, le Père,
comme il vous Pavait promis et prédit, ne vous a pas quitté : « Nous
ne serons pas séparés, dans le Christ, l'union est bonne. » // a tenu
parole et vous avez pu vivre de sa pensée et de son cœur, jouir de son
invisible présence. Vous faites route avec lui et, le 12 décembre 1961,
vous atteindrez une borne milliaire impressionnante : la soixantième
depuis votre première rencontre. Il faut donc parler non de trente-
deux années de conversation, mais de soixante années d'intimité. Vous
pouvez célébrer et vous êtes le seul à le pouvoir faire, les noces de
platine de cette amitié transformante et mystérieuse.
Vous ne vous étonnerez pas alors que je vous pose des questions,
à vous qui avez été par profession et par vocation, un interrogateur;
vous ne serez pas surpris que je m'empare de votre méthode et de vos
armes et que je vous assaille paisiblement en brandissant quelques
problèmes qui vous toucheront au cœur... et qui me tiennent à cœur.
— Qu'avez-vous surtout apprécié dans le Père Pouget ?
M. J. CHEVALIER. — Ce que j'ai aimé chez lui, c'est son pou
voir d'accueil où s'alliait indéfinissablcment la bonhomie, la simpli
cité, la cordialité. Son langage était franc, direct, sincère. Je m'aperçus
qu'il allait d'emblée à l'essentiel, qu'il voulait écarter les apparences
et les intermédiaires. Il vous saisissait ainsi brusquement dans l'im
périssable. Sans s'en douter, il nous offrait un visage de saint où
éclatait une merveilleuse simplicité.
A. D. — On ne peut résumer la pensée du Père Pouget en quelques
aphorismes, mais vous pouvez, je crois, et mieux que personne, dési-
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gner ses centres de réflexion. C'est là qu'il vous conduisait le plus
souvent, là aussi que vous le retrouve: le plus facilement aujourd'hui.
Sur quelles vérités insistait-il, que voulait-il inculquer avant tout,
mettre à la base de toute construction ?
M. J. CHEVALIER. — II mettait en garde et contre le fidéisme
et contre le faux rationalisme. Il voyait dans ces doctrines les abîmes
où la pensée de notre temps pouvait le plus facilement glisser et
s'anéantir.
Ainsi, contre le fidéisme qui réduit le travail de la pensée à une
adhésion gratuite et irrationnelle, il insistait sur les trois vérités
qui fondent la vie et la religion authentiquement personnelles :
— Dieu est connaissable, sinon toujours effectivement connu,
par la lumière naturelle ;
— La loi morale peut et doit être découverte par l'effort de la
raison droite ;
— L'âme est immortelle. Sa survivance, son immatérialité sont
également accessibles à ia raison droite.
Le tremplin de ces trois vérités fondamentales est indispensable
non seulement à la religion, mais à l'homme concret. Il permet à
l'humanité de s'accomplir. Telles furent, et telles sont encore, mes
convictions. C'est en ce sens que j'ai agi pour qu'au-dessus de toute
obédience politique, en dehors et au-delà de toute adhésion à un
système de pensée ou même à telle religion déterminée, Dieu soit
reconnu comme le législateur de la vie morale.
La reconnaissance de ce « minimum » est indispensable à l'espèce
humaine. Ces vérités ne sont pas seulement des axiomes, des prin
cipes abstraits, elles constituent toutes ensemble le ressort qui permet
à chaque homme d'aller vraiment « en avant ».
Mais en même temps, le Père Pouget, pour équilibrer la pensée
et la vie, rappelait avec force qu'il existe une discontinuité entre
le donné initial, la nature et la grâce. Si la surnature, entendez par
là la grâce, les dons, tout l'organisme surnaturel, si la surnature
s'installe dans la nature, celle-ci doit être adaptée au don qui lui
est fait. Concrètement d'ailleurs, cette nature désire et postule une
progression, un achèvement d'ailleurs indéfini et indéterminé. Toutes
ces préparations ne modifient pas et n'amoindrissent pas la transcen
dance du don de Dieu. Celui-ci reste un don dans toute la rigueur
du terme. L'homme ne peut le conquérir, l'accaparer, l'annexer.
Le surnaturel que Dieu destine et offre à la nature est naturellement
hors des prises humaines.
Si Dieu est immanent, il est aussi transcendant. L'oubli d'une de
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ces vérités déséquilibre et fausse tout l'effort humain. En oubliant
la transcendance de Dieu et en réduisant la gratuité du surnaturel,
on s'enrôle dans une entreprise qui dissout la grâce dans la nature.
A. D. — C'est, je crois, à partir de ce principe que le Père Pouget
jugeait la et les religions ?
M. J. CHEVALIER. — Oui... Ce qui rendait la religion juive
valable malgré ses imperfections, c'était l'insistance et, peut-on dire,
la véhémence avec laquelle elle proclamait la grandeur, l'excellence,
en un mot que les croyants de l'ancienne Loi ne prononçaient pas,
mais qu'ils vivaient — la transcendance. Dieu au-dessus de tout,
irréductible à tout ce qui est visible ou invisible. Cette affirmation
du Dieu unique et créateur, donnait à la religion d'Israël sa pureté.
C'est par là que le judaïsme, malgré toutes ses imperfections, se
révélait et se présentait comme une religion vraie. Il était amendable
et perfectible et il fut historiquement purifié, rectifié, accompli dans
le Christ et la Loi nouvelle.
A. D. — M. Pouget attachait beaucoup d'importance au miracle.
Ce n'était certainement pas par goût pour le merveilleux ?
M. J. CHEVALIER. — Bien sûr ! Il voyait dans le miracle la
preuve de Yextra et de la jwr-nature. Le miracle est le signe de la
présence d'un autre élément. Cet élément fait éclater la construction
primitive ou accélère soudainement et prodigieusement le rythme
naturel. Ce dérangement et cet arrangement, ce choc inexplicable
par les causes ou les antécédents incite l'esprit à la réflexion.
A. D. — Parmi les miracles, certains lui paraissent majeurs, fon
damentaux, il y revenait sans cesse.
M. J. CHEVALIER. — Oui, il parlait toujours avec beaucoup
de précision et de force, de la Résurrection de Jésus et de la conception
virginale. L'un inaugurait l'insertion du surnaturel dans le monde,
l'autre marquait visiblement la fin de la carrière terrestre du Christ
et la promesse d'une autre vie.
Dès que ces deux miracles étaient mis en doute, ou prudemment
entre parenthèses, le Père Pouget s'animait. Quelle que fût l'inter
locuteur, le Père affirmait : « Si vous niez le miracle, l'autorité,
notre foi est vaine et nous sommes les plus malheureux des hommes. »
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A. D. — Le Christ du Père Pouget était un Christ paysan, pauvre
et missionnaire : le Christ de Saint Vincent de Paul. C'est ce qui
frappait un de vos amis, Antoine Sévat, un fils de paysan qui vous
conduisit à lui le 12 décembre 1901. Cette date marqua un événement
dans votre vie et plus encore peut-être dans celle du Père Pouget
que vous avez « découvert ».
Mais, au-delà du Christ, comment le Père Pouget découvrait-il
l'œuvre de Dieu, quels aspects de la transcendance divine lui étaient
plus familiers ou, si vous voulez, quel visage donnait-il habituellement
à Dieu ?
M. J. CHEVALIER. —11 aimait à parler de la sagesse et de la force
de Dieu qui se révèlent dans le Christ. Dieu force, Dieu créateur
et perpétuellement créateur, Dieu au travail dans l'univers. J'en
tends encore le Père Pouget glosant le texte de saint Jean qui révèle
cette activité ou ce labeur pour prendre des termes qui ne s'ap
pliquent strictement qu'au travail humain. La conservation il la
voyait bien dans une création continuée.
Quant au dessein de Dieu, il ne le voyait pas soumis et condi
tionné par la faute d'Adam. Ce serait concevoir et imaginer à tort
que, d'une certaine manière, Dieu est dépendant de l'homme, dépen
dant de la faute qui, si elle n'a pas entièrement corrompu la nature,
l'a du moins privée de l'état surnaturel auquel nous avait élevé
Dieu. Sans doute, le Christ a racheté l'humanité et aboli ce qui
séparait l'homme de Dieu, mais la volonté divine est plus large,
on peut dire qu'elle est foncièrement élevante. Cette manière de
voir et de présenter le dogme chrétien a l'avantage d'écarter une
caricature de l'oeuvre du Christ.
Tout cela, et la place qu'on ferait au Père Pouget, comme en un
autre sens on l'a faite à saint Augustin, nous le disions un soir à
Moulins avec Jean Guitton, dont le beau portrait de M. Pouget,
publié d'abord dans les Cahiers du Van de notre ami Victor Carlhian,
a révélé en quelque sorte au grand public, aussi bien qu'à une élite,
le maître vénéré que je lui ai fait connaître dès 1921.
A. D. — J'ai connu voici une trentaine d'années des séminaristes
et même des prêtres qui étaient choqués par les propos de M. Pouget.
Ses réflexions, ses boutades, ses mots à l'emporte-pièce déroutaient.
Ily avait dans ces accidentsplus qu'un malentendu, une incompréhension.
Puisque le Père Pouget est dans la lumière révélatrice de la sainte
Trinité, puisqu'il a traversé le temps des Juges, il est possible de répartir
les responsabilités de ces collisions.
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Le Père Pouget faisait beaucoup trop confiance aux facultés intel
lectuelles et à la largeur d'esprit de ses interlocuteurs. Il ne pouvait
d'ailleurs saisir les replis ou les refus de leur pensée sur leur visage
et dans leur regard. Naïvement et aussi imprudemment, il supposait
en eux deux qualités qui ne sont pas sur le marché commun des esprits :
une sympathie intelligente, une ténacité critique qui, sans cesse, reprend
les problèmes et ne s'avoue pas facilement vaincu par les difficultés.
Il aurait aussi fallu que ces auditeurs de fortune ou d'infortune aient
assez de temps pour réfléchir et pour réunir tout ce qui leur avait
été donné en vrac.
Le Père Pouget n'aurait pas voulu parler à des esprits pressés.
Il s'adressait à des consciences laborieuses. Je crois qu'il n'avait pas
de mission, et donc qu'il ne pouvait pas être compris lorsqu'il était
en présence de certains qui ont le remarquable pouvoir de comprendre
beaucoup plus vite que les autres... mais jamais entièrement.
N'est-ce pas votre avis ? Est-ce que M. Pouget n'était pas beau
coup plus attaché à la tradition et à l'Eglise qu'il ne paraissait de
prime abord ?
M. J. CHEVALIER. — Certainement, et vous éclairez là un des
aspects les plus fondamentaux de sa pensée.
Son sens et son amour de l'Eglise étaient remarquables. C'est
bien pour me confirmer dans mon attachement à l'Eglise qu'il com
mença à me faire, lors de mon retour d'Angleterre en 1905, ce cours
d'où devait sortir son grand livre sur l'origine surnaturelle et divine
de l'Eglise catholique. Ce cours et ce travail étaient destinés à mon
trer comment l'Eglise catholique — et elle seule — est dépositaire
de la révélation vivante et entière du Christ. Cet attachement iné
branlable à Rome s'alliait chez lui à une très grande charité à l'égard
des frères séparés. On connaît l'émouvante conversation qu'il eut
avec Lord Halifax.
A. D. — L'inflluence que le Père Pouget a exercé, sans le savoir,
sur les incroyants est particulièrement caractéristique. Je pense aux
lettres que certains d'entre eux vous ont écrites à l'occasion de la publi
cation des « Logia ». Pourquoi le Père Pouget a-t-il jeté dans leur
âme des clartés ? Quel était le secret de cette inconsciente séduction ?
M. J. CHEVALIER. — Je crois d'abord que son secret était
d'aller droit à l'essentiel, au réel. Ensuite, il conquérait parce qu'il
ne pouvait jamais être soupçonné de biaiser. Avec la vérité, son
langage était un peu raide, mais on ne pouvait douter de sa science,
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de sa charité, de son invulnérable honnêteté intellectuelle. On sentait
aussi qu'il construisait sur le roc. Il ne iaulait que donner des rai
sons. Sa personne ne comptait pas : il s'effaçait pour qu'il y eût
davantage de lumière et d'objectivité.
A. D. — Quels traits de son caractère vous ont le plus attiré ?
M. J. CHEVALIER. — Sa simplicité d'âme, son inconfusible
patience dans la recherche, son équilibre intérieur. Son refus d'aller
vite ou de fournir des réponses brillantes, mais qui n'éclairent pas.
Il avait en horreur tout ce qui installe dans l'apparence, le confort
intellectuel, l'habitude qui stérilise. « Attendez, attendez », disait-il
souvent. Quelle purification et quelle hygiène de pensée dans cette
patience, quel désintéressement dans la recherche et dans l'inven
tion. On pouvait impunément utiliser sa pensée. Il ne défendait
jamais ses biens.
A. D. — Ceux que nous recherchons nous révèlent à nous-mêmes.
Quels étaient les révélateurs, les amis d'âme du Père Pouget ? Vous
connaissez ses auteurs préférés ?
M. J. CHEVALIER. — II avait deux grands amis, deux familiers,
Marc et Paul. Il appelait ainsi saint Marc et saint Paul parce qu'il
les considérait comme des membres de sa famille. Il se retrouvait
aussi dans le livre de Job et dans la Sagesse.
Vous savez qu'il fréquentait Horace avec prédilection. Il conver
sait avec Platon, Aristote, revu par saint Thomas ; il s'entretenait
volontiers avec saint Augustin et saint Bonaventure. De temps à
autre, pour se distraire, il devisait avec La Fontaine et Virgile. Pascal
était son homme.
En reprenant les termes de ce maître, il proclamait que la géo
métrie était bonne pour faire l'essai, mais non pas l'emploi de notre
force. Après tout, disait-il en parlant des mathématiques, elles ne
vont pas dans l'au-delà. Il a dit et montré qu'il aimait et estimait
Bergson. J'ai montré dans mon petit volume sur Bergson et le Père
Pouget, à propos de la mémorable entrevue du 12 février 1933, ce
qui attirait et unissait ces deux grandes lumières. On sait moins
que le Père appréciait sainte Thérèse et qu'il regrettait de n'avoir
lu ses œuvres que sur le tard.
Au moral, le Père était un caractère, un roc. 11 était solide et il
voulait du solide. Sa piété n'était pas faite d'actes dévotieux. A
partir du texte de saint Paul, il aimait à redire que la piété est utile
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à tout, mais qu'elle ne suffit à rien. Il priait et se livrait à Dieu dans
le mouvement et dans le secret de son être.
Ce rationnel était aussi un mystique et un artiste. Il regrettait
de ne pas pouvoir s'exprimer en musique. Dans une conversation
sur César Franck, il m'a dit qu'il aurait bien voulu apprendre à
jouer du violon.
A. D. — En somme, le Père Pouget faisait appel aux harmonies
profondes de l'être. Inopinément, il transposait l'existence dans l'éternel.
Tenez, en parlant de lui, nous avons oublié le temps.
M. J. CHEVALIER. — Oui, c'est parce que le Père Pouget est
avec nous. Sa grâce et sa vocation semblent avoir été de faire appa
raître en chacun de nous l'éternel. Nous l'entendons encore :
« L'homme est grand surtout par le cœur ; et alors qu'il est encore
incapable de voir Dieu ici-bas autrement qu'à travers des ombres,
il peut déjà, par le cœur, s'attacher à Lui d'un amour qui n'acquerra
d'autre perfection qu'une immuable stabilité dans la gloire. »
Paris, Clinique des Frères de Saint-Jean-de-Dieu,




L'homme civilisé fait quelque toilette pour paraître en public ; il
arrange son vêtement et son âme, par amour de soi et par respect
d'autrui ; et souvent il y a loin de l'individu solitaire à l'homme social.
L'écrivain qui a dessein de peindre un homme rencontré dans la
société et de présenter son portrait au public, procède à une seconde
toilette par amour propre d'auteur et par respect de la convention
littéraire ; le plus souvent il nous donne une photographie prise dans
un cadre factice et retouché.
Je faisais ces réflexions en ouvrant le livre de Jean Guitton sur
M. Pouget (Portrait de M. Pouget. J. Guitton, 1941). Or, quelle
surprise ! Ce livre est vraiment miraculeux : il s'efface, il disparaît,
et M. Pouget reste là devant moi, vivant, parlant, tel queje l'ai connu
et tel qu'il était. Car M. Pouget ne ménageait pas de transition entre la
solitude et la société. Il passait de l'une à l'autre en pantoufles, en
calotte à oreilles, sans changer d'habit, sans changer d'esprit. Sa
première phrase, articulée en vous abordant était souvent la fin de la
phrase intérieure commencée dans sa chambre.
Quel était donc cet homme ignoré de la foule, à qui M. Guitton
donne tout un grand livre, pour le peindre comme un modèle de choix
et pour raconter sa pensée ? M. Pouget était un Lazariste, de cette
compagnie qui a pour programme et pour auréole l'humilité de son
fondateur Vincent de Paul, le paysan, le grand paysan de France,
paysan chez les grands, paysan à la Cour, qui a travaillé l'affaire de sa
Sainteté comme un paysan ameublit son champ. Les membres de la
« chétive » compagnie qu'il a établie ne sont pas des Pères — lais
sons ce titre vénérable aux religieux — ils s'appellent M. Portail,
M. Bourdoisc, comme des Français honorables mais communs.
M. Pouget s'appelait simplement M. Pouget.
Comme M. Vincent, M. Pouget était paysan et il l'était dans toutes




Séminaire St-Vincent-de-Paul, où un de ses confrères plus connu que
lui, M. Portai avait créé un si original carrefour de rencontres et de
conversations, lieu d'élection où les questions religieuses étaient
considérées sous des éclairages multiples en accord avec ce grand
mouvement spirituel que les déviations du modernisme et les excès de
l'intégrisme ont compromis et faussé. Curieux de tout, M. Pouget
passait volontiers la porte qui séparait le 95, rue de Sèvres du 88, rue
du Cherche-Midi. On n'entendait point son pas feutré. Il arrivait avec
ses épaules courbées par la courbure paysanne, par l'habitude de
l'humilité paysanne, par le désir de passer inaperçu. Ses mauvais yeux
ne reconnaissaient personne ; mais dès qu'on s'était nommé, il disait
en souriant : « Ah ! Tiens ! » ce qui signifiait : « Charmé de vous
rencontrer ».
11 prenait sa tasse de café, non pas pour le café, mais pour le sucre.
Comme l'a remarqué Guitton, il avait une vraie dévotion pour le
sucre, non pas en gourmand, mais en chimiste qui l'a analysé et en
sait la valeur en calories. Et il causait continuant la conversation
commencée avec lui-même. Sa phrase caillouteuse avançait par sac
cades, tâtant le terrain, s'arrêtant devant un trou, repartant, impuis
sante à rendre l'idée, qu'achevait un geste de sa main. Il avait deux
gestes : un brusque, dédaigneux, pour rejeter en arrière par-dessus
l'épaule ce qui ne méritait pas considération, l'autre lent, de la main
étendue et ouverte vers le bas, pour mettre en réserve ce qui devait
être gardé : « là, là » ce qu'il savait, il le jugeait en mots assez tran
chants ; ce qu'il ne savait pas il le flairait avec un bruit significatif du
nez et de l'arrière bouche ; et quand il disait : « ta, ta, ta, » ces onoma
topées équivalaient à une condamnation.
Il parlait. Et il écoutait. Quand le bureau de M. Portai recevait quel
que célébrité d'Europe ou d'Amérique, M. Pouget se tenait silencieux
dans un coin. Cet homme qui savait tout, comme nous disions, avait
le respect d'autrui, le respect des grandeurs de chair, comme un paysan
qui se tient à sa place, et surtout le respect des grandeurs de l'esprit.
Des savants illustres il attendait, en écolier, une révélation. Et il fal
lait voir son étonnement sincère (« Ah ! tiens ! ») quand il découvrait
en eux des insuffisances, des ignorances, des erreurs qu'il notait avec
une netteté impitoyable et navrée.
M. Pouget savait la Bible par cœur, les Pères de l'Église, les écri
vains profanes ; il était exégète, théologien, philosophe, mathéma
ticien, physicien, chimiste. Il avait fait le tour de bien des problèmes,
en autodidacte génial à qui il n'a manqué pour s'imposer à sa généra
tion qu'une méthode plus suivie, de bons instruments de travail, un




Les problèmes vivaient en lui, l'habitaient. Je me rappelle une con
versation sur l'immanence où le P. Laberthonnière l'enveloppait de
discours ondoyants et de clair-obscur. M. Pouget après avoir murmuré
« ta, ta, ta, » finit par dire : a Oui, après tout, enfin, je vois je ne sais
pas trop quoi, mais quelque chose dans la nature qui postule la sur
nature. » Les mois passèrent. Je rencontrais par hasard M. Pouget
dans le jardin des Lazaristes ; il me dit à mi-voix en me frappant au
défaut du coude : « Non, décidément, je ne trouve rien qui postule
la surnature. » II était ainsi.
Mystique ? Non assurément pas au sens où l'entendent les mys
tiques ; il était fils de M. Vincent qui disait : « Allons à Dieu, bonne
ment, rondement, simplement et travaillons. » Et il travaillait, bonne
ment, comme un tâcheron de Dieu. Il aimait un mot que seuls les
paysans peuvent comprendre : « Nous sommes à la journée » — ce
qui signifie que, du matin au soir, nous travaillons pour un maître qui
nous fixe notre besogne, comme c'est son droit de maître. Cette tâche
définie par la règle de sa communauté et par sa fonction dans la
Communauté, il la faisait sous le regard de Dieu. Il n'avait pas l'idée
— il en aurait ri s'il l'avait eue comme d'une chose qui n'était pas
pour lui — il n'avait pas l'idée de l'interrompre pour contempler
ou pour dire des choses édifiantes : le service est le service et passe
avant tout. Et le service était tellement la chose de Dieu, qu'il passait
de cette besogne à la prière ou à la messe, sans transition, de plain-
pied ; toujours le même, qu'il fût seul, devant les hommes ou devant
Dieu.
Il était tellement lui-même, sans apprêt, si effacé, et peu à peu si
différent de ses confrères, si « original » comme on disait, et même un
peu maniaque comme ces vieux paysans qu'on rencontre parfois qui
ont vécu seuls dans la nature, il était tellement M. Pouget que ses
confrères le vénéraient avec un sourire, où on voyait bien qu'ils igno
raient sa vraie grandeur. Car il était grand à force d'être simplifié,
débarrassé de tout ce que nous ajoutons à la nature pour la masquer ou
l'élargir, il était grand par son moi tout nu. On ne le savait pas ; et lui
donc, avec quelle plénitude il l'ignorait !
Sa grande joie fut de voir venir à lui déjeunes normaliens que M. Por
tai lui envoyait et qui s'inclinaient très bas devant une intelligence et
une science si nettoyée de toute prétention universitaire. Il les intro
duisait dans la Bible et dans la théologie, s'imposant à eux par des
procédés critiques qu'ils avaient l'habitude de manier en écoliers et
qu'ils trouvaient ici dans la fraîcheur de la vie spontanée. Il eut par là
sur lajeunesse universitaire une influence considérable, comme M. Por
tai qui travaillait dans le même milieu, avec d'autres procédés. Ces
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deux Lazaristes formaient un singulier constraste : M. Portai, le
paysan évolué, affiné, intuitif, M. Pouget le paysan conservé intact.
Et ils se comprenaient et ils se complétaient si bien. M. Portai disait :
« Allez voir M. Pouget, il sait tout. » Et M. Pouget disait : « Allez
voir M. Portai, il connaît tout le monde. »
M. Guitton qui a été un des disciples préférés de M. Pouget a écrit
sur son maître un des plus beaux livres de ce temps-ci, un livre qu'il
faut lire quand on aime le réel pur. Nous sommes tellement submergés
par la convention, les livres nous ont fabriqué un univers de pantins
et de marionnettes aux gestes si faux, l'histoire du passé est tellement
une fable, qu'il y a un plaisir rabaissant à rencontrer enfin, dans un
livre, un homme.
J. CALVET.
(Extrait de « Notre Patrie »
Cahier des Amis de S. François. N° 1, pp. 61-66.
Paru vers 1941-1942 à Angoulême.)
2° Une grande pensée religieuse
De grandes pensées religieuses vivent, cheminent, agissent, marquent
des intelligences ; et tout cela se fait dans un secret, que le public, occu
pé par les images lumineuses, ne soupçonne pas. C'est le miracle de
la solitude et du silence. Au fond d'un cloître, un penseur s'est formé
dans la contemplation et au contact des écrivains anciens, toujours
prêts à enseigner, saint Paul, saint Augustin, saint Thomas, saint
Bernard. Au niveau de ces maîtres, de bibliothèque, il a regardé les
maîtres d'aujourd'hui, et il les a rangés à leur place. Humblement mais
fermement, il instruit les jeunes novices, qui se trouvent ainsi, guidés
par son expérience, avoir accès aux sources authentiques de la pensée
chrétienne, dans le passé et dans le présent. Tel fut M. Pouget, laza
riste, de la Congrégation de la Mission de Saint-Vincent de Paul, dans
cette période spirituellement tourmentée, qui comprend les quinze der
nières années du XIX0 siècle et les quinze premières du XXe.
Les intimes du religieux savaient qui il était, homme de science uni
verselle, d'humilité nue, de bon sens tranchant, d'originalité vivace,
un paysan du Cantal, demeuré paysan d'allure, d'esprit et de cœur,
entièrement dégagé de tout conformisme, de tout formalisme et même
de toute formule conventionnelle, donnant l'impression de revenir
toujours aux sources à leur sortie du roc. Ses étudiants profitaient de
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sa science multiforme et de son caractère qui fondait une méthode ;
en profitaient aussi quelques amis du dehors, qui venaient frapper
à la porte de sa cellule. Mais le public, qui s'alimentedans lesjournaux,
ignorait tout de sa pensée. Ses confrères, qui le voyaient tous les jours
dans la vulgarité de son apparence, ne le mesuraient pas à sa taille ;
et comme l'uniformité est la loi de communauté, ils le classaient par
mi les originaux que l'on renonce une fois pour toutes à faire marcher
et penser dans le rang.
* *
Je l'ai bien connu dans sa vie temporelle ; et peut-être que nous-
mêmes, ses amis, charmés par sa candeur et par la saveur de ses propos,
amusés par le pittoresque de ses boutades rustiques, nous ne prenions
pas au juste la mesure de son grand esprit et de son grand cœur.
Entrant dans la mort, il est entré, comme il le désirait, dans l'oubli,
comme tous les penseurs qui n'ont rien publié. Mais voilà que plus
de vingt ans après sa mort, il sort de l'ombre et du silence, vivant
devant nous tel qu'il fut au vrai, et qu'on lui donne la place qui était la
sienne, qu'on ne songeait pas à lui donner et qu'il n'aurait jamais
acceptée. Il est célèbre et il enseigne, grâce à ses disciples, comme So-
crate a été animé, vit et enseigne par Platon et par Xénophon.
Cette résurrection a commencé, il y a quelque quinze ans, par un
Uvre de Jean Guitton, dont le titre dut paraître à beaucoup énigma-
tique, comme un titre de roman ou de comédie : Monsieur Pouget.
C'était un portrait à la Rembrandt, sortant vigoureusement du cadre,
avec ses pointes de lumière et ses ombres, faisant ressortir les reliefs
et les rides d'un visage robuste. Ce portrait était campé d'abord par
quelques larges coups de pinceau, puis repris par un artiste de la
plume, qui ajoute les petits traits révélateurs, les petits faits vrais, les
gestes familiers, les mots brefs et les silences. C'était bien M. Pouget,
plus voyant que pendant sa vie temporelle, plus vrai que na
ture, car maintenant il ne pouvait plus opposer la barrière de son
humilité à la clairvoyance du Peintre. Ce fut un émerveillement. M.
Pouget venait de naître ; et cette fois, on ne pourrait plus l'oublier.
On l'a oublié cependant, parce que le raz de marée de la guerre, de
l'occupation et de la libération a balayé nos vues du temps de paix.
Mais le portrait était bien accroché ; et le même Jean Guitton nous
a obligés à le regarder à nouveau avec ses « Dialogues avec Mon
sieur Pouget », publiés en 1954 ; ils portaient sur la personne du
Christ, et sur la pluralité des mondes habités. Jean Guitton y avait
une très grande place. Il n'était pas le partenaire complaisant qui
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donne la réplique en approuvant, et par ses questions provoque le
développement pittoresque ; il exposait sa propre pensée à côté de celle
de son maître. Le maître n'en dirigeait pas moins le débat, bousculant
les prestiges littéraires de son disciple, le ramenant à l'essentiel, et pro
jetant sur le point qu'il avait choisi une lumière crue. Il concluait
brièvement : voilà ce que nous savons, voilà ce que nous soupçonnons,
voilà ce que nous ignorons. Nous savons peu, nous soupçonnons
beaucoup, nous ignorons presque tout. On a parlé à propos de ce livre,
des « Dialogues » de Platon. C'est bien en efiet la même richesse de
pensée, la même souplesse, le même sourire humain.
• *
Avec ces dialogues, M. Pouget n'avait pas dit son dernier mot.
C'est une autre révélation qui nous était réservée. Elle nous vient de
Jacques Chevalier, qui publie aux éditions Grasset les « Logia » de
M. Pouget. Mis en rapport avec le lazariste en 1902, Jacques Chevalier
alors élève de l'Ecole Normale Supérieure, devint son disciple, son
ami, le confident et le collaborateur de sa pensée. A sa suite et avec
lui il pénétra dans les problèmes de l'exégèse, de la théologie, de la
philosophie religieuse, de l'histoire, tels qu'ils se posaient à l'origine
de l'Eglise, et tels qu'ils se posent à cette époque où la critique moder
niste les renouvelle en les prolongeant dans des directions diverses.
Pendant des années, travaillant plusieurs fois par semaine avec son
maître, Jacques Chevalier notait au jour le jour ses propos familiers,
et il nous les présente aujourd'hui tels qu'il les a notés. C'est le journal
intime d'une pensée religieuse en activité.
Les notations de décor et d'ambiance sont réduites au strict néces
saire ; elles suffisent cependant pour nous permettre de reconstituer
pendant ces années la vie du savant religieux. Sa cellule est devenue
peu à peu un centre : de jeunes normaliens, amenés par Jacques Che
valier, viennent s'initier à la science religieuse ; ils y rencontrent et
nous y rencontrons des savants, des sociologues comme Henri Lorin,
le P. Portai et lord Halifax préoccupés de la réunion des Eglises, des
membres de l'Institut qui viennent se confesser, d'illustres étrangers
qui passent. Par eux, arrivent aussi comme à un carrefour, les ques
tions que l'on discute dans les revues et dans les cénacles ; et ces
questions, graves en elles-mêmes, portent parfois le destin ou le drame
d'un homme, d'un Loisy, d'un Tyrrcl.
Sur toutes ces choses, sur tous ces hommes, sur tous les problèmes,
M. Pouget dit son mot, toujours modeste mais ferme et décisif, un
mot riche d'une spontanéité qu'une longue méditation à mûrie et
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décantée. Cet homme extraordinaire savait toute la Bible par cœur,
avec référencée l'hébreu ;il avait tâté de toutes les sciences, je dis bien
toutes, et pas seulement de la croûte première : l'Ecriture Sainte, la
théologie, la philosophie, la physique, la biologie étaient sans doute
pour lui des techniques qui avaient leurs méthodes particulières, et il
se gardait bien de les confondre ; mais il les saisit à leur point de
convergence, ou plus exactement à leur source commune, à la sortie
de l'unique essentiel ; alors qu'elles ne se sont pas encore différenciées,
et qu'elles relèvent solidairement de la raison toute pure. Il avait con
fiance dans la raison, qui est notre privilège d'homme, dans la raison
qu'il ne séparait jamais de la conscience morale, dans la raison enrichie
et assouplie par l'expérience. La raison ainsi comprise est une sorte
de (( bon sens » supérieur. M. Pouget avait le génie du bon sens ;
c'était là son charisme.
Il est précieux. Il permettait à l'autodidacte de pénétrer ce qu'il y
avait de nouveau dans la philosophie de Bergson, d'aller à ce grand
philosophe avec simplicité, de lui exposer ses idées et de forcer son
respect.
Ce bon sens, mélange d'ingénuité et de profondeur, fait le charme
des « Logia », comme des fruits mûrs cueillis le matin sur l'arbre, et
aussi comme des talismans qu'on a la joie d'emporter pour les heures
difficiles de la vie. On les a comparées aux « Pensées » de Pascal. La
comparaison n'est pas accablante pour M. Pouget. On ne trouve pas
chez lui ces éclairs de génie qui éblouissent ; mais la lumière contenue
dans sa pensée éclaire le fond des choses, et sa sérénité insinue la paix
dans l'âme. Je crois que les « Logia » sont beaucoup mieux qu'un
grand livre ; ils sont un événement spirituel.
La doctrine dont ils sont pleins a aidé une génération déjeunes reli
gieux et déjeunes universitaires à remonter l'épreuve du modernisme ;
elle contribuera à assurer l'équilibre de la pensée catholique la plus
exigeante dans le séisme intellectuel d'aujourd'hui.
Mgr Jean CALVET.
Extrait de «L'Echo du Centre»,
quotidien d'information de la Louvière et Soignies.





la prière, le travail(l)
« — Je me dis : tant qu'on tient le semoir, semons. » 1903.
« — je suis un poème de Dieu, une chose faite pour Dieu et
plus importante que le soleil et les étoiles. »
« — L'homme est grand surtout par le cœur ; et alors qu'il est
encore incapable de voir Dieu ici-bas autrement qu'à travers des
ombres, il peut déjà, par le cœur, s'attacher à Lui d'un amour qui
n'acquerra d'autre perfection qu'une immuable stabilité dans la
gloire. »
La méthode dans les études. Discours prononcé à
la distribution des Prix au Petit Séminaire d'Evreux,
24 juillet 1882 (inédit).
I. LA CONDITION HUMAINE
1 — Nous agissons dans le temps, nous n'y vivons pas (1906).
2 — J'ai fait trois ou quatre culbutes dans ma vie. Mais après
chaque, je me suis trouvé d'autant plus solide.
(1) Ces paroles sont extraites des deux ouvrages suivants :
Jean Guitton : Portrait de M. Pouget. Paris. Gallimard, 1943. 10e édition 1948. Dialo
gua avec M. Pouget. Paris. Grasset, 1954.
Logia du P. Pouget, pat J. Chevalier. Paris, Grasset, 1953.
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3 — C'est toute votre vie qui doit être votre œuvre.
4 — On confond une pensée et une mentalité : on applique à
l'une ce qui n'est juste que de l'autre.
5 — Ma vue baisse beaucoup depuis trois jours. Cela m'impres
sionne bien quelque peu, mais aussi cela me fait penser que je suis
près de la fin et qu'il y a une lumière impérissable dans laquelle il
faut tâcher de me trouver un jour.
6 — Pour vivre, il faut penser à vivre et se préparer à mourir.
7 — Tous les êtres de l'ordre moral se valent : ils ne diffèrent
qu'en plus ou en moins. Tous relèvent directement de Dieu ou,
par Dieu, d'un autre homme ; mais l'homme ne peut s'abaisser
sous l'homme.
Nous ne relevons directement que de Dieu.
8 — L'homme vit plus moralement que matériellement.
L'ennui est le grand ennemi.
Je vis avec les morts.
9 — Nous exportons, non des marchandises, mais des idées, gra
tuitement, et avec peine et dépense.
10 — Nous vivons dans le mystère.
11 — C'est nous qui faisons notre place. Ici-bas, la justice imma
nente des choses est bonne ; un peu de souffrance guérit le bien-être.
12 — Je suis bien aise de me corriger. Preuve que mes connais
sances progressent.
13 — Nous ne travaillons pas pour le bonheur, nous travaillons
pour être parfaits. Et à cette perfection est attaché le bonheur.
Aujourd'hui, on ne triture plus que la matière. Avec les humanités,
on triturait les idées morales.
Il y a plus que le visible ; il y a l'invisible qui est en moi et qui
rayonne au-dessus de moi.
14 — Je suis sur le bord de la tombe. Mais je ne crains pas la mort.
Je quitterai, c'est vrai, des hommes que j'estime et que je respecte.
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Mais les morts et les vivants ne doivent pas être séparés. Nous avons
les prières. Eux aussi doivent bien avoir quelque chose qui leur per
mette de communiquer avec nous. Communication non accom
pagnée de conscience claire, mais néanmoins réelle et profonde.
15 — II m'est doux de m'en aller vers le Christ, et ce m'est dur,
dur, parce qu'on laisse des êtres que l'on a aimés.
16 — II ne faut pas que je m'impressionne d'être aveugle, car
je deviendrais triste ; aujourd'hui, je ne vois pas ma main, mais
je puis compter mes doigts.
J'aime mieux penser au Père, au Fils et au Saint-Esprit qu'à n'im
porte quoi, excepté aux âmes qui suivent la même route.
17 — L'argent est une clef qui ouvre tout, sauf ceux qui ont une
âme de martyr.
18 — La première chose c'est Dieu : après, nous; nous sommes
au-dessus de nos œuvres.
19 — Rome procède par voie d'autorité : pour 300 critiques,
il y a des millions d'âmes, dont plusieurs millions chez le grand
public.
20 — On me donne un titre, on peut me l'enlever. Ce que je fais,
Dieu seul peut me l'enlever.
Plus on se fait homme, plus on se rend capable d'une foule de
choses. Quand on me retira mon enseignement, je me dis : II faut
souffrir quelque chose, le Christ a souffert davantage sur la Croix.
J'ai la chance d'avoir une certaine intelligence ; dans son « home »
on est tranquille, on ne relève que de Dieu.
21 — La liberté est le pouvoir de devenir tout ce que nous devons
être.
22 — Je ne connais qu'une joie : celle de la croyance en Dieu et du
désir d'y amener les autres.
23 — Comme un arbre de couche, je tourne. Je n'ai pas besoin
de savoir si on y accrochera quelque chose.
24 — Je ne regrette pas de ne pas avoir engendré mon semblable.
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J'ai travaillé à l'éducation de plus d'enfants que je n'aurais pu en
produire.
25 — La plus haute autorité pour moi, c'est la raison et je dirai
même que c'est ma raison, parce que je serai jugé d'après ma raison.
C'est pourquoi il faut toujours l'affiner et la tenir en éveil.
26 — La vérité se faufile toujours, comme le levain. Jamais on
ne sait trop, jamais. Voyez-vous, nous sommes la plus terrible des
démocraties. La vérité, fut-elle découverte par les plus petits, elle
finit toujours par triompher.
27 — Je n'admets pas qu'on brise la volonté, mais qu'on la dirige.
Le Créateur a fait la nature ; il savait ce qu'il faisait.
28 — Si on vous dit que « cela ne s'est jamais fait », répondez
avec respect : « Mais quand le Christ parut, on aurait pu dire aussi :
cela ne s'est jamais fait ; laissez-nous adorer Jupiter. »
II. DIEU ET LA VIE RELIGIEUSE
1 — Certaines gens, si on les laissait faire, tireraient facilement
la religion à la mesure des bonnes femmes. Et, sans doute, la bonne
femme a son mérite devant Dieu. Mais il faut que la religion du Christ
soit portée haut (avec force) : intelligente aux intellectuels, etc.
2 — Aimons Dieu, servons-le avec humilité et simplicité. Allons
droit devant nous, forts de notre conscience, telle que l'entend
Newman, et qui est simplement l'esprit d'obéissance, le pouvoir
d'obéissance.
3 — Je prendrai gaiement mon parti d'être aveugle, le plus gaie
ment qu'il se pourra. Mais c'est le passage qui est difficile. Je suis
une ruine.
4 — Lorsque les choses menacent de tourner mal pour l'Eglise,
Dieu lui envoie une armée de saints qui tapent dur.
5 — Voyez-vous, l'Eglise est une personne qui a deux mille ans :
ce qui se passe aujourd'hui chez elle, c'est à peu près comme un
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mal de tête dans la vie d'une personne. Il ne faut pas vous en troubler
autrement.
6 — La vraie conversion : le ferment dans la pâte ; l'action silen
cieuse d'âme à âme ; point du tout les conversions éclatantes, en
masse, superficielles, ni ce qui se borne à des paroles, dont nous
sommes si friands. Il y a quelque chose de mieux que d'écrire des
livres : c'est d'engendrer des âmes à la vie éternelle.
7 — Tout perdre selon le monde, c'est là un grand exemple.
L'action est tyrannique, la vie moderne est égoïste. Il est bon qu'il
y ait des âmes contemplatives qui sacrifient tout pour Dieu seul.
Un ordre religieux est une égalité formidable : il semble que
l'individu doive y être écrasé. Mais on s'accroche à Dieu et on est
libre. Rénovation de la vie intérieure : vivre pour nous, non pour
le dehors.
L'exemple est plus que l'action, parce qu'il contribue plus direc
tement à la formation de l'homme moral, et cette formation est
tout ; c'est la valeur morale qui fait l'homme. Ainsi, dans votre
action, ce qu'il y a de plus efficace, c'est votre exemple. Sans doute
l'action est efficace : on n'agit pas pour paraître, mais pour glorifier
le Père Céleste ; mais en le glorifiant, on paraît.
L'exemple est plus : avoir tous les dons et tout quitter pour cou
cher sur le bois et se vêtir de bure.
8 — (A propos de la sœur de M. J. Chevalier, carmélite) :
Elle a choisi la meilleure part. Démon chassé par la prière et
par le jeûne. Il y a pour les âmes aussi une Providence spéciale.
C'est comme une caresse de Dieu. L'âme peut ne pas s'y conformer.
Elle n'agira pas d'une manière mauvaise. Mais Dieu ne la pré
viendra plus.
9 — On ne peut s'en tenir à la religion naturelle : il faut une
religion positive. Le Dieu personnel qui est nécessaire pour assurer
l'ordre, ne peut être garanti que par le christianisme et, dans le
christianisme, par le christianisme intégral.
10 — L'action de Dieu n'est pas comme celle des hommes. Il
ne faut pas la mesurer à notre aune.
11 — L'enseignement est un apostolat. On se fait du bien à soi-
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même en faisant du bien p.ux autres : on s'éclaire en les éclairant.
Tout rapporter à Tunique essentiel : Dieu, le bien des âmes.
12 — On ne peut voir la Providence qu'à grande distance. Que
de désordre apparent 1 Et cependant ça dure et il y a perfectionnement.
13 — On va à Dieu plus par la confiance que par la crainte.
Le plus grand miracle que le Christ ait accompli, c'est le chan
gement du milieu humain.
Le véritable Dieu : la vie de l'humanité nous le fait connaître.
En nous et par nous.
14 — Le Christ ne faisait pas de fondations : il faisait des hommes.
15 — Nous sommes en bonne société avec les saints.
Le Christ n'avait pas où reposer sa tête. Les renards ont leur
tanière, mais le Fils de l'homme...
Beaucoup de religions sont mortes de richesses, mais de pauvreté
aucune.
Mes frères, je leur ai tout laissé. Depuis 1909, je n'ai pas un sou
vaillant.
16 — J'aime bien les prières des agonisants que je récite chaque
jour : Qui licet peccaverit, tamen Patrem et Filiiun et Spiritum Sanctwn
non negavit. Quand je me couche, je me recommande, au Père, au
Fils et au Saint-Esprit. Je demande à la Vierge de me recommander
au Christ-homme, et par lui au Christ-Dieu et à la Trinité.
17 — Non, nous ne serons pas séparés. Dans le Christ, l'union
est bonne.
18 — Les Evangiles. C'est une photographie instantanée du Christ
qui sort de l'Eternité pour y rentrer.
19 — On n'invente pas le Christ, car le Christ est trop gênant.
20 — L'Evangile, je l'aime ; c'est quelque chose de complexe. Le
style en est commun, concret et cependant noble. Cela me fait penser
aux choses de la nature.




22 — II est très agréable de pratiquer la charité quand on peut
le faire sans se gêner. Mais ceux qui vont chercher mille sueurs au
péril de leur vie, ce n'est pas commun.
23 — Le Christ est toujours avec le peuple.
24 — II ne faut pas que la religion catholique paraisse une religion
d'imbéciles ou de petits enfants. Il faut que nous fassions, en tout,
honneur au Logos. Il n'y a pas de limites au monde moral. Mais
le monde moral a un centre. Le Christ, comme homme, fait partie
du monde moral. Mais, comme Dieu, il l'élève au-dessus de tout
et il lui permet de réparer ses pertes. Le monde moral ne peut être
élevé plus haut. Il donne à Dieu plus d'honneur que nous ne pou
vons lui infliger d'outrage.
25 — Le scandale est grave, parce qu'il empoigne le milieu où
doit se développer notre vie surnaturelle. Ce qui vicie ce milieu,
au fond, c'est le scandale.
Mais voyez la contrepartie. Ce qui assainit le milieu, c'est la cha
rité spirituelle, laquelle s'exerce par l'enseignement de la vérité,
mise à la portée de chacun et par le bon exemple.
26 — Chacun va à Dieu à sa façon, et les rapports sont des plus
libres.
Il ne faut pas aimer Dieu .de façon à en être malade. L'amour
réside dans la tête. Il ne fatigue pas, il ne tend pas, il n'essouffle pas :
c'est une appréciation de Dieu au-dessus de tout, et qui passe dans
la vie pratique ; il n'y a pas là de difficulté. Il faut se guider sur
les circonstances, faire de temps en temps quelque acte qui gêne
la nature et garder en tout « la liberté des enfants de Dieu ». Car
on doit faire fruit qui dure.
27 — La conversion d'une âme, c'est un changement de menta
lité. Dieu seul est capable de l'opérer. Mais il daigne nous employer
comme coopérateurs, utiles, quoique nullement nécessaires.
28 — Dieu, je serais tenté de dire que, moins on le connaît, plus
on le connaît. Il est complètement mystère. Mais entre le surnaturel
pur et le naturel, il peut y avoir des degrés sans nombre. L'action
de Dieu est variée : il nous conserve tristes ou gais, bons ou mau
vais. La grâce ne peut jamais être consciente, mais dans certaines
natures, le contentement d'être avec Dieu, d'avoir une conscience
calme peut devenir une sorte d'exaltation. Ce sont des effets de la
grâce, mais ce n'est pas la grâce.
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III. UN TESTAMENT SPIRITUEL
ET UNE CONFIDENCE
Au-dessus de la science, la charité.
« Que voulez-vous ? Au-dessus de la science, il y a la charité.
Je donnerais toute la critique du monde pour une seule âme : le
Christ est mort pour les âmes et comme il est sévère pour ceux qui
scandalisent les petits ! »
Je tiens à ma liberté plus qu'à tout le reste.
« J'avais annoté autrefois dans le Correspondant le fameux article
de Mgr d'Hulst sur la question biblique. Plusieurs confrères s'en
plaignirent au Supérieur général. Le Très Honoré Père me fit des
remarques sur un ton paternel. Alors, je lui ai dit, en marquant du
pouce droit et mon front et mon cœur : « Mon Père, il y a encore
de la foi, ici et là. » II me crut.
On ne m'a jamais permis d'enseigner le Nouveau Testament,
mais cela ne m'empêche pas de le connaître. Je tiens à ma liberté
plus qu'à tout le reste ; quand on me cassa, je n'allai pas me mettre
à genoux pour qu'on me donnât une place. On me donne un titre,
mais ce titre, on peut toujours me l'enlever. Ce que je vaux, Dieu
seul peut me l'enlever en me faisant perdre la tête. Plus on se fait
homme, plus on se rend capable d'une foule de choses.
Souffrir et voir le Christ immortel.
Et d'ailleurs, il faut bien souffrir de ceci ou de cela ; le Christ
souffrit davantage sur la Croix. Dans son home on est tranquille,
on ne relève que de Dieu, on ne dit rien. Si on me demandait ce
que je pensais, je dirais : « Monsieur, je pense ce qu'il y a à penser. »
L'administration est toujours routinière : un individu dans un bureau
vous redresse ses moustaches et vous signe une affaire. Il faudrait
une intelligence angélique pour bien gouverner, et Dieu ne fait pas
de miracles inutilement.
Derrière les petits côtés humains, prenez donc l'habitude, vous
qui êtes jeune, de voir toujours le Christ immortel, et autour de
lui tous les saints qui régnent déjà dans le ciel avec le Christ, et
tous ceux qui, ici-bas, suivent de toutes leurs forces, dans l'humi
lité et la patience, le divin Crucifié, avec lequel ils régneront un jour.
Toutes ces affaires n'empêchent pas les saints de se faire très saints.
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Je ne suis pas un mystique ?
Moi qui ne suis pas mystique, à force d'étudier, je le deviendrais
un peu. Aujourd'hui, je ne souffre pas, je suis calme, je suis même
tranquille ; je serais porté à aller je ne sais où. J'ai ma guenille dans
cette chambre, mais tout le reste s'en va très loin et très haut. Et
je vous prie de croire que je ne suis pas retenu par la terre. Les beaux
paysages, toutes ces scènes que je ne puis voir, cela ne me remplit
pas comme les Trois personnes : quand je pense que le Père, le
Fils et l'Esprit s'occupent de moi ! Même l'instruction ne me satis
fait plus, sauf la Bible à cause des clartés que j'en tire. Il m'est bon
de penser aux saints. Il n'y a pas à dire, des saints sort une auréole
et comme une émanation. Les personnes qui font du bien, autour
d'elles je sens une atmosphère sui generis ; c'est d'ordre naturel
peut-être, mais ça vous entraîne vers l'au-delà. On ne peut pas ne
pas les estimer, on se trouve bien d'être avec elles. On y voudrait
demeurer toujours. Je pense que c'est un peu cela le mysticisme.
Paraître : une bêtise. Etre suffit.
J'ai soixante-dix-huit ans, je vogue à pleines voiles vers mon éter
nité. Eh bien, pour moi, il n'y a qu'un seul personnage qui compte,
c'est le Christ. Il a une autorité ! La parole de Dieu a créé le monde.
Lui, il dit simplement et il dit tout. Tout me ramène à Lui. S'il n'y
avait pas le Christ, qu'est-ce que nous ferions ? Alors, de ce point
de vue, la critique, c'est bien peu. Nous avons des attaches avec
le monde invisible, nous tenons à Dieu, beaucoup plus que nous
ne le sentons, par les dernières fibres de notre être. Je ne suis jamais
que l'extériorisation d'une des idées divines. Les gens qui ainsi
par le fond de la volonté tiennent à Dieu, je crois que Dieu ne peut
pas les rejeter. Pour moi, je tâche de me tenir autant que je peux.
Je vais bientôt entrer dans mon éternité. Je crois que je n'ai pas
trop cherché à paraître : d'ailleurs paraître est une bêtise, être suffit.
Rien ne compte devant Péternité.
Le grand jour de l'éternité, c'est un horizon tellement vaste que
rien ne compte devant lui. En attendant, je tâche de travailler à
la perfection des âmes, à les faire vivre d'une manière raisonnable.
La vie est simple. Il suffit d'avoir l'intention de faire son devoir,
et le bien que vous faites à jamais il vous compte. Nous autres,
chrétiens, nous sommes vraiment un tertium genus: pour nous les
choses de la terre sont peu de chose ; l'au-delà, c'est tout. Dans
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la vie du Christ, voyez comme tout est orienté vers son père. Il ne
fait que passer et encore très vite. De même, l'Eglise est un lieu de
passage. Savoir l'auteur de telle ou telle Ecriture, vous m'avou
erez que cela n'a pas une importance extrême.
Pour la vie religieuse, parce qu'elle est une vie, les idées c'est
énorme, mais ce n'est pas tout. Dans la vérité, il y a une question
d'opportunité ; il faut tenir compte des âmes, et c'est pour elles
que l'autorité a été constituée, c'est pour elles qu'il lui faut obéir.
Laisser faire le temps : petit à petit les idées passent chez les hommes;
L'humanité ne peut les saisir d'un coup. Et elles n'y passeront pas
toutes. Qui sait si dans le Nouveau Testament lui-même, il n'y a
pas des choses que nous ne comprenons pas encore ?
Extrait de Portrait de Monsieur Pouget,
par Jean Guitton, Paris, Gallimard, 1943, p. 168-169.
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11° Comment le Christianisme a
changé la mentalité du monde
ancien.
{Lettre manuscrite de M. Pouget à M. Jacques Chevalier).
Paris, le 15 avril 1910.
Bien Cher Monsieur Chevalier,
Je vous souhaite encore bonne santé, parce que vous en avez besoin,
paraît-il ; surtout prenez garde aux excès de travail ; on est parfois
longtemps à se remettre. Quand M. L. vient, nous n'avons guère de
temps que pour S. Thomas ; or je suis en dette, à propos d'une
demande que vous m'avez faite : « sur la manière dont le christianisme
a changé les idées, même la mentalité, du monde ancien ». Je vais
vous dire brièvement ce que je pense sur le sujet ; vous apprécierez
après avoir lu.
I. — Les enseignements du Christ sont absolus et tendent à la pratique.
1° Le Christ s'étant prouvé l'Envoyé de Dieu par sa vie et son
œuvre miraculeuse, ses enseignements étaient reçus comme des
oracles par les Croyants : on ne les discutait pas, on ne cherchait qu'à
les comprendre.
2° Ces enseignements étaient pratiques avant tout, ou plutôt ils
tendaient d'eux-mêmes à la pratique. Us étaient d'ailleurs en petit
nombre.
II. — Quatre exemples concrets à partir de la mort du Christ pour
tous les hommes.
Voici quelques exemples concrets de cet enseignement. — Le
Christ est mort pour tous les hommes. — Cet enseignement de Jésus
est incontestable, quoi que dise M. Loisy contre Harnack qui, sur ce
point, a raison contre M. L. dans l'Essence du Christianisme.
1° Suppression de l'esclavage.
De cette vérité (de la mort rédemptrice) découle clairement cette




valent ». Dès lors l'esclavage est tué : les fidèles ou n'auront pas
d'esclaves ou ils traiteront leurs esclaves comme des frères. Cette
mentalité s'étendra et compénctrera les esprits avec la foi et il n'y
aiira plus d'esclaves dans les pays chrétiens parce que l'esclavage y
sera impossible : cela se fera avec le temps donc sans révolution
contrairement par exemple à ce qui eut lieu à Saint-Domingue lors
de la révolution française. Aristote aura beau donner sa preuve
(dans la politique circa initium) que la nature fait esclave certains
hommes : la grâce du Christ sera la plus forte. Cf. Epist. ad Philem
où saint Paul pratique déjà des conclusions.
2° Le temps n'est qu'en vue de l'éternité.
« Toutes les actions de l'homme seront payées par une sanction
de récompense ou de châtiment sans fin. » (C'est encore un autre
enseignement du Christ et redoutable par sa décision et sa généralité).
Il en découle immédiatement cette conséquence : le temps n'est qu'en
vue de l'éternité ; cette dernière seule est à considérer. — Dès lors
que devient cette énormité d'Aristote lui-même (vers le début de la
Morale à Nicomaque) que la politique est la première des sciences
pratiques, se subordonnant la Morale elle-même. Ceci est très sou-
tenable si l'homme ne vit que dans et pour le temps : mais s'il est
éternel, la fin dernière d'un seul homme est supérieure à la fin tem
porelle de toute cité et la morale dès lors domine tout. C'est pour la
vie humaine tout entière une orientation nouvelle et absolument
différente. Il est vrai, les exagérés y verront qu'il faut se moquer des
choses du temps et de la société d'ici-bas. Mais le Christ a donné pour
règle de conduite au jeune homme qui lui demandait ce qu'il faut
faire pour entrer dans la vie éternelle, les préceptes du décalogue
qui ont trait aux droits du prochain (Matth. XIX), c'est-à-dire ce qui
est fondamental pour la société.
3° Le commandement n'est qu'un ministère.
Encore, de cette égale valeur de toutes les personnes humaines
au point de vue éternel et aux yeux du Christ (mort pour tous),
résulte cette autre conséquence pratique : « La vie sociale exige sans
doute des supérieurs et des subordonnés, mais le commandement
n'est qu'un ministère et souvent les inférieurs ont plus de prix que
leur chef aux yeux de Dieu. De là cette mansuétude du pouvoir et
son respect pour ses subordonnés. Cela apparaît dans les chefs
ecclésiastiques et plus tard dans les princes eux-mêmes quand ils
sont devenus bien chrétiens — ce qui ne se fait que lentement et non
sans période de recul, par exemple vers les XVIe et xvne siècles peut-
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être. Quant aux chefs ecclésiastiques, les premiers pères sont admi
rables de respect quand ils parlent à leur peuple, bien souvent cepen
dant composé de petites gens : c'est le cas par exemple de saint Au
gustin avec ses mariniers d'Hippone ; je me fais lire en ce moment
ses admirables sermons sur saint Jean (Tractatus in Joan) ; souvent
il dit à ses auditeurs : votre sainteté. Je ne sais pas si nous ne sommes
pas en recul sur ce point.
4° Respect de la personne et droits de la conscience.
De ce que la personnalité humaine est non seulement d'égale valeur
en tous, mais encore et surtout d'une très haute valeur, puisque Dieu
a daigné lui-même s'en occuper par son Christ, il faut respecter cette
personne en elle-même et dans tous ses droits. Les droits de la cons
cience ont été aperçus les premiers ; ils n'existaient pas et ne pou
vaient exister aux yeux de la cité antique qui englobait l'homme tout
entier (âme et corps), l'homme qui n'était pour elle qu'une chose
périssable. Les premiers chrétiens réservèrent ce sanctuaire et pour
en affirmer victorieusement les droits, il leur fallut verser le plus pur
de leur sang. Il est vrai, ils fondèrent par là, la vraie grandeur de
l'homme. Aujourd'hui, la conscience est chose sacrée pour tous.
Les droits du corps furent plus lents à être reconnus du pouvoir qui
s'arrogea le droit de sacrifier assez facilement la vie humaine, surtout
avec la renaissance du vieux droit romain (toujours assez païen).
Mais le triomphe est venu et à l'honneur de notre époque, la vie
humaine même la plus humble, est aujourd'hui chose sacré (sic).
Je finis — car je suis long et puis je vous ai assez indiqué ma pensée
par exemple par cette remarque capitale : le Dieu du Vieux Testament,
concret et très personnel, quoique absolu, s'est encore accusé dans
l'Evangile : il est une force universelle et tout aussi bien une personne
morale. Aussi est-Il la voix de la conscience et réciproquement.
Les panthéismes ne font de Dieu qu'une force sans moralité et les
polythéismes en font une personne humaine agrandie et d'ordinaire
peu morale. Or cet œil de Dieu attentif à tout, œil de Dieu bon, mais
juste, juste mais bon, est la seule chose vraiment moralisante, et de là
cet idéal moral supérieur de nos sociétés modernes encore chrétiennes
à leur insu. Je m'arrête, je ne sais si vous pourrez me lire. Dites-le
moi par M. L. qui viendra mercredi prochain. Ne m'écrivez pas, je
ne puis pas vous lire, ni même dès lors garder vos lettres avec intérêt.
M. L. me dit un mot que vous avez mis pour moi dans sa lettre et cela
me suffit. Tout à vous en Notre-Seigneur « force et sagesse de Dieu.
(I. Cor., i, 24). G. POUGET.
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111° Lettres de M. G. Pouget à
Emmanuel Mounier (l).
Paris, le 10 août 1928 (1).
Cher Monsieur Mounier,
Je réponds un peu tard à votre bonne nouvelle, mais Jean Guitton
en est la cause, il m'a dit que vous n'étiez pas chez vous, mais en
voyage pour quelques jours. Je vous félicite de votre succès et je
n'ai pas besoin de vous dire combien j'en suis content pour vous
et pour M. Chevalier : en enseignant la philosophie vous sèmerez
des vérités capitales dont nous avons tant besoin. Ce que vous me
dites pour l'an prochain sur les rapports que nous pourrions avoir
ensemble, je demande au Bon Dieu que cela se réalise, j'aurai le
plaisir de vous voir et nous causerons ensemble de ce qui n'est pas
le seul important, mais cependant le plus important, je veux dire :
une étude suivie et quelque peu approfondie de la religion qui nous
est commune et que vous pratiquez si bien.
Tout à vous en N.-S.
(1) Lettre dictée 1 un secrétaire bénévole.
95, rue de Sèvres.
Bien cher Monsieur Mounier.
Paris, le 28 juillet 1930 (1).
Vous devez vous dire que je prends mon temps pour vous envoyer
un mot de réponse. Vous n'êtes pas tout à fait dans le faux. Je vous
dirai comme excuse que j'ai été encore plus lambin pour répondre
à Jean -c, (c'est ainsi qu'il signe) et je ne lui ai donné signe de vie
(I) Cet lettre» noua ont été très aimablement communiquées par Mme E. Mounier,
qui nous renseigne sur l'action du P. Pouget. « Entre lui (P. Pouget) et Emmanuel, tout
s'est passé verbalement pour l'essentiel et si je sais l'influence énorme que le P. Pouget
a eue sur lui, c'est encore parce que souvent il me l'a dit lui-même dans la conversation.»
Lettre de Mme E. Mounier au P. Dodin du 17-11-1961).
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qu'après deux lettres et une visite de son frère : je deviens de plus en
plus aveugle et de plus en plus vieux et cela m'affaisse et me fait glisser
vers la tombe. Puis, si je prends Jean pour Elie, quoiqu'il n'ait pas
l'ardeur du vieux prophète, et vous qui êtes un peu plus jeune, pour
Elisée, comme me le suggère votre lettre, j'ai été plus irrespectueux
pour Elie que pour Elisée : mais assez de bavardage.
Votre épître m'a fait un vrai plaisir en me donnant de vos nouvelles,
mais je ne puis pas vous en dire autant des nouvelles : vos maigres
chances pour la Fondation Thiers m'ont fait vraiment déplaisir ;
mais ce qui a augmenté pour vous mon estime, déjà cependant consi
dérable, c'est la manière gaillarde dont vous prenez la chose, avoir
le dessus contre la mauvaise fortune. Vous avez préparé et réussi
un difficile concours d'agrégation sans passer par la rue d'Ulm :
pourquoi ne réussiriez-vous pas un doctorat sans passer par Thiers ?
Je le regrette cependant, cela vous eût été plus facile et votre séjour
à Paris nous eût donné le plaisir de nous voir de temps en temps. Je
ne désespère pas cependant, peut-être Rébelliau finira-t-il par être
mieux inspiré? En attendant bon succès pour votre action sur les
instituteurs, il y a là du vrai bien à faire (j'ai oublié de dire à Jean
de m'en écrire un mot au temps opportun). E. Auriac que j'ai vu
samedi, a bon espoir, il devait subir sa dernière épreuve hier dimanche.
Je n'aurais pas cru que sa santé pût si bien se remettre. Un bonjour
à M. Jean, si vous êtes avec lui. A vous de tout cœur. G. P.
(I) Lettre dictée & un secrétaire bénévole.
95, rue de Sèvres.
Paris, 8 août 1931 (1).
Bien Cher Monsieur Mounœr,
Merci pour votre lettre ;ellc me donne de bonnes nouvelles pour ce
qui vous regarde et en particulier pour votre future revue ; ce sera
chose considérable et la partie financière vous demandera des soins
et du travail, mais vous êtes actif et même, permettez-moi le mot,
débrouillard ; vous finirez par vous en tirer : je regrette de ne pouvoir
vous aider que par des souhaits, mais je suis aussi pauvre que l'était
Job quand Satan lui eut tout enlevé.
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Ce que vous me dites de l'incendie de St-Pons est malheureux
en soi et peut-être l'excellente MUe Silve, qui fait tant de bien, aura-
t-elle un peu à en souffrir ; vous ne me dites rien sur ce dernier point ;
s'il y avait quelque chose je vous serais très reconnaissant de m'en
écrire un mot.
Mon péché originel est imprimé depuis assez longtemps et je
distribue les cent exemplaires qu'on m'a gratuitement envoyés sans
que je m'y attendisse. Avec M. Chevalier nous avons corrigé les
bonnes pages de l'Incarnation, en retouchant ça et là quelques très
petits détails. M. Ch. fera une table à ce travail, la chose m'étant
impossible.
Quanta l'Inspiration, mon sixième travail, dont je suis assez content
et qui sera le dernier est terminé depuis environ six mois. Maintenant
le travail m'est très difficile à cause de la douleur des yeux et pro
bablement aussi parce que je suis très vieux, quatre-vingt-quatre ans
presque complets. Priez pour moi qui ne suis pas loin de mon départ
pour l'au-delà. A l'autel, je demanderai à Dieu qu'il protège votre
personne et toutes vos entreprises.




DE ALAIN, H. CLOUARD, A. CAMUS, H. BERGSON.
1° ALAIN
« J'ai voulu lire sans tarder votre Monsieur Pouget. Inutile de vous
dire que j'ai été complètement submergé : mais je finirai par en
saisir quelque chose. C'est grand, c'est ancien comme les Grecs
et les Romains. Il n'y a pas un mot qui ne puisse suggérer une pré
cieuse idée. On est loin de tout, on ignore tout ; on est sur le point
de savoir tout. »
Lettre à Jean Guitton, 22 juin 1949.
(Cf. Jean Guitton, Dialogues avec M. Pouget, p. 16).
2° CLOUARD (Henri)
« Dans le sublime le plus authentique. »
« Le livre (Les Logia) me fait penser à une nébuleuse, car il est
brillant d'astres et ses lumières m'arrivent de si loin à moi qui suis
incroyant ! Elles m'arrivent en partie parce que je ne suis point
buté et parce que le Père Pouget parlait avec simplicité, certes,
mais aussi avec une densité où il y avait un sens terrien des choses.
Et quelle hauteur, quelle fierté, quelle merveille d'âme, quelle allé
gresse de pensée... Quand il meurt, on est dans le sublime le plus
authentique. Je relirai et relirai encore. Je n'ai jamais mieux com
pris ce qu'est un livre de chevet... »
(Lettre à M. Chevalier du 14 décembre 1955).
3° CAMUS (Albert)
« II a Tait de la critique historique un instrument d'ascèse. »
a Je ne doute pas que le portrait de M. Pouget ait été lu dans les
milieux catholiques. Mais il serait bon que des lecteurs très diffé
rents aient l'occasion de méditer ce livre et je voudrais justement
apporter ici le témoignage d'un esprit étranger au catholicisme...
« Aujourd'hui où l'Inde est à la mode, on est assuré de se faire
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entendre si l'on parle de Gourou. C'est bien en effet à l'un de ces
maîtres spirituels que ce prêtre fait penser... Ce Gourou singulier
a fait de la critique historique un instrument d'ascèse. Il s'adresse
au bon sens pour appuyer la révélation de ce qui passe le sens. Je
ne suis pas à même de dire s'il en eût été récompensé dans ce qui
lui tenait à cœur. »
(Cahiers du Sud. 1942).
4o BERGSON (Henri) ~-~
« C'était un homme extraordinaire. L'impression qu'il me fit
demeure une impression unique. Quand on pense à un homme
comme celui-là, à une vie comme celle-là, il est triste de penser qu'un
tel homme n'a pas été soutenu et qu'il n'a pas été mis à la place
qui devait être la sienne. Mais on sentait bien, rien qu'à le voir,
qu'il était insensible à ce genre de tristesse. D'autres l'avaient pour
lui : lui-même était pour l'éprouver, transporté trop au-dessus de
lui-même. »
(Jacques Chevalier, Entretiens avec Bergson,
Paris, 1959, p. 295, 27 mars 1939).
« Le P. Pouget me donna, autant et plus que quiconque, l'im
pression de cette élévation d'esprit et d'âme qui rend apte à voir. «
(p. 294).
« M. Pouget avait ceci de remarquable qu'il ne laissait s'inter
poser aucune idée toute faite entre le réel et lui. Il sera connu seu
lement après sa mort et son influence grandira par ce qui sortira
de lui. »
(A Jean Guitton, Dialogues avec M. Pouget, p. 12-13).
DE G. GHASTEL, P. CLAUDEL, H. V. DEBIDOUR,
A. M. DUBARLE, o.p., LUC ESTANG, FR. MAURIAC,
E. MOUNIER.
1° CHASTEL (Guy)
« Le Père Pouget est unique. Mais autour de nous, il y a certai
nement une quantité d'âmes saintes sans lesquelles le monde ne
serait plus, et nous les côtoyons sans les voir, alors que nous pour
rions être les bénéficiaires de tout ce qu'elles portent en elles. Il
n'y a pas besoin d'être aveugle pour constater une cécité plus grave
que celle des yeux clos. »




Le P. Pouget : « Un Socrate chrétien ».
3» DEBIDOUR (V. H.)
l) La grâce spéciale de M. Pouget : toucher ceux qui pensent
loyalement au catholicisme, sans être catholiques.
Leçon de simplicité et de foi.
« Disons d'un mot que je ne sais quel don, et quelle grâce semble
avoir prédisposé l'« esprit » chrétien de M. Pouget, à toucher l'in
telligence de ceux qui pensent loyalement au catholicisme sans être
catholiques : Bergson en serait le plus bel exemple ; et ce n'est pas
par hasard que M. Pouget, par Guitton, a frappé Camus, Couchoud.
En ce sens s'expliquerait à la fois que ses Supérieurs lui aient imposé
l'épreuve — saintement acceptée — de la suspension de son ensei
gnement, comme risquant de troubler ses élèves séminaristes ins
tallés dans la vérité de l'Eglise ; que, d'autre part, il ait eu pour
disciples de jeunes intellectuels catholiques ouverts sur le dehors
et sur le siècle, Guitton, Mounier ; et qu'aujourd'hui son rayon
nement soit aussi jeune que jamais (ce qui n'est pas le cas de tous
les exégètes de sa génération) : parce que M. Pouget, ce paysan
du Cantal est, au Royaume de l'Esprit, un homme des frontières ;
je ne dis pas des franges, car sa docilité au Dieu catholique est sans
faux fuyants, et il n'a jamais quitté la citadelle, comme l'a fait Loisy
qui est évoqué dans ce livre en quelques pages émouvantes. Per
sonne plus que lui ne s'est penché scrupuleusement sur la Lettre,
mais pour l'éclairer aux libres lumières de l'Esprit. Mais au-delà
de la leçon intellectuelle qu'il offre là, il y a la leçon spirituelle que
donne cet hébralsant, cet homme à la vertigineuse mémoire, à la
réflexion infatigable : leçon de simplicité et de foi. Il faut lire l'ad
mirable page sur VEglise de notre temps comparée à celle d'autre
fois (pp. 238-9) : on y verra l'humour, mêlé à un optimisme sacré
fondé aussi bien sur l'analyse des faits que sur le témoignage de
saint Paul et les certitudes du cœur. M. Pouget, c'est le bon ouvrier
en matière de vérités théologiques, et qui a tenu les deux extrêmes
des vertus ouvrières, indépendance et conscience, et tout l'entre-
deux. Elle va loin cette remarque de Guitton : « Comme sa méthode
consistait à faire remonter les habitudes du travail manuel et de
la peine jusque dans les mœurs de l'intelligence, elle diminuait l'in
justice... L'exemple de M. Pouget montrait qu'un pauvre pouvait
penser et que le peuple était noble » (p. 193). — « On doit faire
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fruit qui dure », disait un jour M. Pouget. J'imagine que Guitton
a dû souvent songer A ce mot en écrivant ses Dialogues : le fruit
de M. Pouget est durable dans l'esprit et l'âme de son Eckermann,
et sera durable, par lui. »
(Bulletin des Lettres, Lyon, Lardanchet, p. 108-109)
2) A propos de Bergson et le Père Pouget, par Jacques Chevalier
(14,5x20,5), 80 p. Pion, 300 fr.
« Ce petit livre est comme une lumière qui monte de la nuit des
ténèbres où se sont effacés pour nos yeux d'ici-bas, Bergson, qui
avait tant attiré les regards, et M. Pouget qui n'en avait attiré aucun,
sauf ceux de Jacques Chevalier et d'une poignée de disciples amenés
et retenus près de lui par une attentive ferveur ; mais cette brochure
perce aussi la pénombre où depuis dix ans Jacques Chevalier était
à peu près confiné. Il est beau qu'après les témoignages de Guitton
qui ont frayé la voie au large rayonnement posthume de M. Pouget,
s'élève celui de l'homme qui a réuni les deux vieillards de génie
pour un entretien désormais célèbre, comme il les a réunis toute
sa vie dans sa carrière de penseur enseigné et enseignant. La noblesse
de Jacques Chevalier, et le secret de son influence sur ceux qu'il
a guidés, c'est qu'il a toujours conçu l'enseignement comme un
effort d'introduction vers les maîtres et, en dernier terme, vers le
Maître (de là l'intérêt de ce qu'il nous dit, et la montée du grand
Bergson jusqu'à la foi). Chaîne admirable, en vérité, que celle dont
les anneaux vont de Pouget et de Bergson à Chevalier, à Mounier,
Angles d'Auriac et Guitton... et dont l'autre bout est aux mains
ou dans le cœur de Celui qui a dit : « Je suis la voie, la vérité et
la vie. » Sans doute, à lire le dialogue même du philosophe et du
vieux lazariste, on ne comprend pas tout à fait comment les assis
tants ont pu en garder le souvenir d'un trésor intellectuel et spirituel
sans prix. Il est bref, et les points abordés ne sont effleurés que très
sommairement. Mais c'est ici qu'il faut se souvenir de ce que Péguy
appelait l'« extra-texte », se représenter cette scène si discrète, la
rencontre entre l'aveugle et le paralysé, sentir tout ce qu'elle repré
sentait et pour l'un et pour l'autre, et pour les intimes qui l'avaient
ménagée et qui y furent présents. Alors — comme ce fut le cas,
me dit-on, pour la diffusion radiophonique, qui en a été donnée —
alors passe la vibration des instants authentiquement grands, ceux
qui désarment le commentaire, et dont on sait seulement que le sil
lage ne s'effacera point. »
Bulletin des Lettres n° 162 (15 novembre 1954), p. 33.
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4° DUBARLE (H. M.), o. p., professeur d'Ecriture Sainte aux
Facultés théologiques du Saulchoir (Etiolles).
« Depuis le printemps 1939 où je lus dans les fascicules du « Van »
le portrait de M. Pouget, il me semble que j'ai été lentement imprégné
par les idées qui m'avaient d'abord choqué. Il est de ceux qui m'ont
le plus aidé à faire le raccord entre l'exégèse biblique et la théologie.
En lisant ces souvenirs, il me revient à la mémoire des choses enten
dues à Grenoble et auxquelles nous n'avons pas prêté attention
sur le moment. »
(Lettre à M. Jacques Chevalier, 16 mai 1955).
5° ESTANG (Luc)
« Faut-il rappeler qui était M. Pouget ? Un prêtre lazariste aveugle
durant à peu près la seconde moitié de sa longue vie (1847-1933)
a donné à des travaux d'érudition scripturaire que, par humilité
autant que par discipline ecclésiastique, il tint à l'abri de toute publi
cité et qui se révèle, même à des regards étrangers à la foi, comme
l'un des cerveaux les plus lumineux de son époque. »
(La Croix, 14 mars 1954).
6° MAURIAC (François)
« Jean Guitton a ramené des bords qu'on ne voit pas deux fois,
ce vieux lazariste aveugle. Il le guide jusqu'à son ancienne cellule
de la rue de Sèvres où nous pénétrons avec eux ; et nous écoutons
parler ce mort qui avait vécu toute sa longue vie hors du monde,
à l'abri de la politique, de ses théâtres et de sa gloire et qu'il domi
nait ; et sans le rejeter, ni même le condamner, il le jugeait.
« Ce grand savant nous rappelle à chaque instant que ce que
nous sommes tenus de croire, nous autres catholiques, ne tient pas
dans beaucoup de mots, et que tout le reste est conjecture.« Ce saint obéissait les yeux ouverts, tout aveugle qu'il était,
soumis en tout à l'Eglise qu'il aimait avec une passion lucide, et
bien qu'il eût souffert par elle et qu'il ait été brisé.
« C'est peut-être maintenant que sa vraie mission commence.
M. Pouget est un saint pour nous. »





« ... toujours créer, en soi ou hors de soi, est le secret de la jeu
nesse perpétuelle. La jeunesse, à ce compte, se développe avec les
années qui lui apportent une plénitude de plus en plus riche. Et l'on
arrive au seuil à quatre-vingt-sept ans, comme le P. Pouget, ami
et inspirateur de M. Chevalier, ou comme un autre ami, Lord Halifax,
avec une fraîcheur d'âme que ne connaissent pas nos vingt-cinq années
balbutiantes et tâtonnantes... »
A Madeleine Mounier, 26 novembre 1926.
(Mounier et sa génération, Paris, Edit. du Seuil, 1956, p. 20).
« Je ne saurai jamais assez vous remercier de m'avoir fait con
naître le P. Pouget. Quand je me trouve en sa présence, il me
semble que je suis en face de la vérité. »
Lettre à J. Chevalier, novembre 1927.
Mounier et sa génération, p. 26-27.)
« Au total donc, je suivrai aux Hautes Etudes : lundi 10 h 45,
Goguel : « Explication des actes des apôtres ». A partir du 1er jan
vier : mardi 16 h 30, Gilson : « Les doctrines de l'intelligence au
Moyen Age ». Mercredi 14 h 30 : « La mystique spéculative de
saint Bernard à Dante ». Deux fois par semaine, de 14 h 30 à 17 h 30 :
travail des Ecritures avec le P. Pouget. Le reste du temps, travail
en chambre ou bibliothèque et affaires diverses... »
A Madeleine Mounier, 5 novembre 1929.
(Mounier et sa génération, p. 49).
(Mort du P. Pouget). « J'ai reconduit hier notre vieil ami avec
Jean (Guitton). Il nous est arrivé derrière l'autel, d'abord par un
cortège invisible de psaumes, puis la longue file blanche des siens,
et tout à la fin, dans son cercueil de bois blanc sous un drap d'ap
parat. La pauvreté de l'homme dans la gloire de l'Eglise. C'était
bien émouvant.
« C'est Chesterton, je crois bien, qui voit les invasions barbares
comme un écrasement nécessaire de l'homme antique, une pauvreté
imposée à une perfection sur quoi le germe chrétien n'aurait pas
pris. Je crois que c'est de pauvreté que doivent être faites nos années
à venir. Dieu sait sous quelle forme. »
A Jacques Chevalier, 28 février 1933.
(Mounier et sa génération, p. 115).
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Faits et Dates
8 AOUT 1961. — FRANCE.
Accueil et reclassement social des réfugiés d'Afrique du Nord.
« A Paris, le gouvernement annonce qu'il se prépare à demander aux
Français un effort fiscal extraordinaire, en vue de faire front 6 l'accueil et
au reclassement social des réfugiés de l'Afrique du Nord.»
«Documentation Catholique», du 5-II-I96I, n° 1363. — Col. 1418.1419.
l« OCTOBRE 1961.
Le P. Lelong, o. p., au cours de la messe radiodiffusée en la chapelle
des Lazaristes, 95, rue de Sèvres, Parts.
DIEU EST LE PÈRE DES IRRÉGULIERS.
Nous sommes enclins, il est vrai, tant il est difficile de se défaire des com
plexes du monde, à nous glorifier d'avoir parmi nous de ceux qui comptent
par un nom illustre ou par leur génie propre, et qui sont l'honneur de
l'espèce.
En vérité, ce n'est point ce qui fait le prestige des héros et des vedettes de la
comédie humaine qui leur vaut de s'asseoir à la table du Seigneur, mais
l'humilité, la simplicité, la pauvreté intérieure des enfants de Dieu, qu'ils
ont su miraculeusement préserver dans leur cœur, en dépit de leur réussite
terrestre.
Il ne s'agit pas ici d'un de ces renversements des catégories qui arrivent à
la faveur des abus d'en haut et d'une poussée démagogique par en bas,
puisqu'il y a le haut et le bas comme la droite et la gauche. Après quoi,
les nouveaux occupants endossent la même idéologie fallacieuse que leurs
devanciers, et répètent leurs erreurs avec autant de cruauté si ce n'est
plus vilainement.
L'Evangile ne canonise pas une classe sociale au détriment d'une autre.
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Parmi les invités de dernière heure, les appelés d'occasion, le malheureux
à qui manque ce qui est signifié par la robe blanche — et que nous appel
lerons : la pureté du cœur — s'en va rejoindre les malotrus de la première
fournée, dans la même réprobation.
Il n'est pas urgent de savoir combien sont admis au banquet ni de connaître
leur provenance : cela appartient au mystère de la miséricorde de Dieu.
L'histoire du roi qui mariait son fils est un rappel à l'ordre nouveau instauré
par le Christ. Nous avons toujours besoin de cette parabole énergique,
qui est propre à choquer, afin de réagir contre les idées toutes faites et les
classifications établies.
Ceux qui sont mandatés pour acheminer les convocations du roi qui marie
toujours son fils pourraient témoigner que cette histoire se répète indéfi
niment. Des bien-pensants trop certains d'être les seuls sauvés se formalisent
de voir des gardiens de l'ordre et de la morale frayer avec des hommes et
des femmes qui se sont mis en dehors de tout, sauf peut-être de la misé
ricorde de Dieu. On les soupçonne de composer avec le mal comme si
la personne et le péché se confondaient.
L'étonnement serait encore plus profond si l'on mesurait à quel point
certains messagers de l'évangile à la table des pécheurs n'ont même plus
à se défendre de je ne sais quelles rélicences qu'on leur suppose volontiers,
et qui leur sont aussi foncièrement étrangères que tout jugement sur autrui,
quel qu'il soit.
Il faut croire que c'est l'effet d'une grâce qu'ils reçoivent eux-mêmes du
Père des irrégulier*.
15 OCTOBRE 1961. - CEYLAN.
Catholiques et bouddhistes coopèrent dans des camps de travail.
«Un des points du programme électoral de Mme Bandaranalcke, aujour
d'hui Premier Ministre, était la création d'un «Service National» visant
à remplacer le service militaire et à faire travailler 6 des tâches sociales,
jeunes gens et jeunes filles. Ce service national n'est pas encore au point
à Ceylan, mais, depuis plusieurs années déjà, divers mouvements organisent
des camps de travail pour jeunes gens, afin de leur faire rendre service à la
communauté. Un des traits remarquables de ces camps, ces derniers temps,
est la coopération des catholiques avec les bouddhistes, coopération qui
s'est révélée très fertile.
« Ce sont les bouddhistes qui avaient inauguré ces camps de jeunes, en
esprit de solidarité et de fraternité, dans le mouvement Shramadana. Ins
pirés par eux, les cotholiques. surtout la J.E.C. et la J.O.C., ont suivi leur
initiative et c'est notamment dans les camps Shramadana que s'exerce cette
coopération entre bouddhistes et catholiques. Ces derniers se sont signalés
par leur esprit d'organisation. J E.C., J.O.C. et A.C.O. ont constitué une
équipe spéciale en vue d'étudier le problème que pose le service national
et de préparer leurs cadres à une participation aussi loyale que possible.
Le travail des groupes catholiques a attiré l'attention des autorités et l'équipe
qu'ils avaient formée a élé chargée de préparer un rapport sur les idées,
les possibilités et l'organisation de ce travail national. On remarque enfin
que les progrès déjà réalisés dans la mise sur pied du Service National ont
été pratiquement jusqu'ici en parfaite harmonie avec les recommandations
proposées par l'équipe des mouvements catholiques. »
«Informations Catholiques Internationales», n° 154 du 15 octobre 1961.
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|« NOVEMBRE 1961. — POLOGNE.
Œuvres de chorlté.
« Si la Carilas polonaise n'est plus depuis 1950 une institution ecclésiastique,
mais un organisme d'assistance sociale annexé par l'Etat et confié par lui
à la gestion d'un Conseil directeur de quinze membres et d'un Praesidium
de cinq membres, tous catholiques — mais toutes personnes privées ne
représentant qu'elles mêmes — si 70 % du budget de 200 millions de zlotys
de cette Caritas sont fournis par le Trésor, c'est tout de même la charité
catholique qui s'exprime dans un dévouement silencieux au service des
misères les plus désespérées. Vieillards, cancéreux, malades chroniques,
malades mentaux et moteurs, incurables de toutes catégories : au dire
des responsables, l'Etat socialiste n'est pas près de retirer le soin « ineffi
cace » de ces détresses aux 4.500 religieuses et aux 500 religieux qui tra
vaillent dans les 800 établissements de la Caritas.
La Caritas gère aussi 500 jardins d'enfants peuplés de 25 000 garçons et
filles de trois à six ans. (En note : ces dernières semaine, nous apprend-on,
plusieurs établissements de la Caritas — surtout des écoles maternelles —
ont été supprimés).
« Elle organise enfin des sessions de formation professionnelle d'un mois
pour les religieuses ».
Des signes discrets d'une vitalité éclatante.
« Dans une grande paroisse d'une grande ville, la charité du Christ continue
de se manifester. Quatre quêteuses postées en permanence à l'entrée de
l'église recueillent dans le mois des sommes suffisantes pour permettre à
des visiteurs et des visiteuses de secourir, au nom du curé, les familles néces
siteuses. Des religieuses et des femmes, payées par le curé I 000 à I 200
zlotys par mois, vont en outre soigner les malades, les infirmes, les personnes
âgées que l'hôpital ne peut plus garder et dont personne ne s'occupe.
Elles vont chaque jour passer deux heures auprès de chaque malade. »
« Informations Catholiques Internationales», n° 155 du Ier novembre 1961.
(Dossier de la Quinzaine).
15 NOVEMBRE 1961. - INDE (ÉTAT DE KÉRALA).
« Un prêtre mène durant 47 (ours une marche de protestation de
paysans ».
«Un prêtre indien, l'abbé Joseph Vcdakan, a organisé dans l'Etat de
Kérala une grande marche de protestation des petits paysans pour soutenir
les droits de plusieurs milliers d'entre eux qui viennent d'être chassés de
leurs terres par de gros propriétaires, et de près de deux millions d'autres
menacés de l'être à leur tour. Cette grande marche s'est poursuivie sur
600 kilomètres et a duré 47 jours.
« L'abbé Vadakan, qui est l'éditeur du quotidien des ouvriers catholiques
du Kérala, Thozhilali, et le fondateur d'un Front pour luttercontre le com
munisme, a prononcé plus de quarante allocutions au cours de cette dé
monstration.
« La manifestation organisée par l'abbé Vadakan a causé une grande
émotion dans le pays. D'une part, certains gros propriétaires catholiques,
d'esprit féodal ont tout tenté pour empêcher la marche des paysans sur la
79
MISSION ET CHARITÉ
capitule, Trivananum, sous prétexte qu'elle était soutenue par les commu
nistes, mois l'évêque du lieu l'a appuyée publiquement dans une lettre
pastorale et l'Union des Catholiques de l'Etat a adopté la même attitude.
D'autre part, le Parti du Congrès, principale formation politique, a été
amené à créer une commission spéciale pour rechercner une solution au
problème par le moyen de négociations entre l'abbé Vadakan et les gros
propriétaires terriens. »
« Informations Catholiques Internationales », N° 156 du 15 novembre 1961.
19 NOVEMBRE 1961. - FRANCE.
a Journée Nationale du Secours Catholique ».
«Actuellement les responsables du Secours Catholique français étudient
attentivement les conditions d'accueil en France des rapatriés d'outre-mer.
Ils souhaitent d'autre par* mettre en place dans chaque paroisse un service
d'urgence (réserve de couvertures, fichier des volontaires, etc.) afin d'être
en mesure de faire rapidement face à toute catastrophe pouvant survenir.
Enfin, le Secours Catholique souhaite profiter de sa journée nationale pour
faire mieux connaître du public des a micro-réalisations», petits projets
d'aide ou de construction (forage d'un puits, bourse pour un étudiant, etc.}
prévus en Afrique et qui peuvent être pris en charge financièrement par
des collectivités (paroisses, écoles).
« D'outre part, le Conseil d'Administration du Secours Catholique a élu
M. Jacques de Bourbon-Bussel comme président, en remplacement de
M. François Charles-Roux, récemment décédé. Le nouveau président du
Secours Catholique est déjà vice-président du «Coritas Internationales ».
«Informations Catholiques Internationales», n' 156 du 15 novembre 1961.
24 NOVEMBRE 1961. - PARIS.
Les Rapatriés sont des hommes à comprendre. Télévision françalso :
Emissions Igor Barrère et Etienne Lalou.
© D'où viennent-Ils I
— Sur 320 000 Fronçais vivant au Maroc avant l'indépendance, 144 600
se sont reclassés en métropole.
— Sur 180000 Français de Tunisie, 139000 ont regagné la métropole
après l'indépendance.
— I 600 ont quitté la Guinée après l'indépendance.
— Sur 9 000 Français du Viet-Nam, Laos, Cambodge et Egypte. 7 000 sont
revenus en France.























Viennent ensuite les Hautes-Pyrénées, 493 : le Tarn, 469 ; la Seine-Maritime,
439 ; ; le Tarn-et-Garonne. 411 ; la Loire, le Var, etc. 5 familles seulement
se sont installées dans le Cantal.
© L'aide de l'Etat.
L'Etat a distribué 3 988 prêts d'honneur aux rapatriés de Tunisie pour leur
reclassement en métropole, 4725 pour le Maroc, 151 pour la Guinée.
161 pour l'Egypte. Le prêt moyen est de 12 116,77 NF par famille.
— 3 595 rapatriés du Maroc et I 370 de Tunisie ont reçu au titre du Crédit
Foncier, un prêt moyen par famille de 38 528 NF.
<§ Leurs professions.
Une étude portant sur les professions et la condition sociale de 70000
rapatriés du Maroc et de Tunisie fait ressortir qu'il y a parmi eux :
— I 200 industriels ;
— 2 600 agriculteurs :
— 2200 professions libérales :
— 4 000 commerçants ;
— 29 000 retraités ;
-25 000 salariés ;
— 6 000 divers.
(Télérama. 19 novembre 1961).
30 NOVEMBRE-3 DÉCEMBRE 1961.
Congrès de l'émigration à Paris
Journée mondiale de l'émigration (3 décembre).
Dans une lettre aux évêquos, du 4 octobre 1961, le cardinal Confalonieri,
préfet de la Consistoriale, souligne la portée de la Journée mondiale de
l'émigration.
«La «Journée de l'émigration 1961 » revêt un caractère tout particulier.
Elle se déroulera sous le signe de la préparation de la célébration du Xe
anniversaire de la promulgation de la Constitution apostolique " Exsul
Familia ".
La «Journée de l'émigration » offre a toute la famille catholique l'occasion
de faire un effort commun d'intelligence et de cœur pour réaliser la paix




Dans une interview, recueillie par Jean Pélissier, Mgr Lamy, archevêque
de Sens et président de 11 Commission épiscopale de l'émigration, déclare
qu'a il y a. en France, plus de 3 mi liions d'émigrés et de « Français allogènes »
dont 75B 000 pour la seule agglomération parisienne ».
Puis, parlant de l'enseignement à tirer du Congrès tenu à Paris, Mgr Lamy
souhaite pouvoir :
«a) Sur un plan plus circonscrit, assurer avx religieuses s'occupant ex
professo des migrants, une formation qui leur permette d'articuler plus
efficacement leur labeur apostolique sur celui que poursuivent les mission
naires des migrants et le clergé local.
b) Sur un plan plus large, procurer aux religieuses que leur ministère ou
leur nationalité sont susceptibles de mettre, de quelque façon que ce soit,
en contact habituel avec les immigrés, l'information, l'enseignement doc
trinal et technique qui leur permettent de seconder le plus efifcacement
possible l'apostolat auprès des missionnaires des migrants et du clergé
local en faveur des migrants : religieuses hospitalières, enseignantes,
éducatrices paroissiales... »
(«La Croix» du 1-12-61).
Au cours du congrès, dans un exposé, Mgr Schmitt, évêque de Metz, après
avoir montré la nécessité d'une « pastorale coordonnée qui s'efforce de
tenir compte de fous les besoins de tous les hommes tels qu'ils sont et là
où ils sont », affirme que « désormais, notre pastorale doit être une pastorale
de transplantés, de déracinés, de migrants à court ou ù long terme. Le
phénomène général de notre temps est un phénomène de nomadisation.
La pastorale sera donc une pastorale d'accueil, de partage, et d'échange.
Une pastorale spécialisée, d'intervention et de prospective. Une pastorale
novatrice.
Une pastorale qui forme, éduque, arme les hommes, dans les communautés




1. — La Mission aujourd'hui
BRUXELLES
TÉLÉSERVICE
«Je suis en grande détresse,» téléphonait une dame au 13-07-00, «je suis
appelée en province auprès de mon mari tombé gravement malade et, pour le
rejoindre, je devrais laisser seule ma mère âgée et très sérieusement atteinte elle
aussi. »
TÉLÉSERVICE la dépanna en un quart d'heure exactement.
Une mère de famille de six enfants devint subitement très souffrante, personne
de son entourage ne pouvait l'aider. Le bureau des aides familiales consulté pro
mit quelqu'un pour la semaine suivante. En attendant, grâce à Téléservice, des
aides bénévoles assurèrent la relève tous les jours dans des circonstances parti
culièrement délicates et difficiles.
I 000 cas résolus, 450 bénévoles des deux sexes dont les noms et capacités sont
dûment relevés sur fiches, tel est le bilan obtenu en quelques mois par ce service
de charité moderne, adapté aux besoins de notre temps. Son but est d'aider avec
le maximum de rapidité et d'efficacité par l'utilisation du téléphone.
Le religieux lazariste, mandaté par la hiérarchie, pour l'organiser l'a conçu
avec l'esprit clair et le cœur d'apôtre qui caraciérisem les fils de Saint Vincent
de Paul dans le monde entier. Dans le bureau d'accueil, parmi les assistantes
sociales, palpitent les ailes blanches d'une Sœur de Charité. Elle est bien à sa
place, choisie parce que très compétente, mais elle n'est là que « par hasard ».
Téléservice — ses fondateurs insistent — n'est pas une ramification des ordres
religieux fondés par Monsieur Vincent, mais bien un service social interparoissial,
un instrument de travail au service des paroisses.
En effet, en dehors des cas nertement extraparoissiaux, T. S, ne fait rien sans
avoir, dans toute la mesure du possible, contacté la paroisse et reçu d'elle mandat
d'intervenir. Je demande tout de suite à mes lecteurs de ne pas confondre avec
Téléaccueil, organe d'informations religieuses et morales.
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T. S. est installé au cœur des hjs-fonds de Bruxelles et fonctionne pour l'agglo
mération bruxelloise en attendant que les services s'ébauchent en province.
Tout un complexe de bureaux de Caritas-Bruxelles l'encadre : le service social
pour les étrangers, celui des Belges, le service du travail et le Home, l'abri destiné
à accueillir les hommes au-dessus de trente ans, momentanément dans la misère,
mais cherchant du travail et faisant preuve, à ce point de vue, d'une bonne volonté
évidente. Sauf la première nuit, le Home exclut les clochards et ne fait double
emploi ni avec l'œuvre de l'abbé Froidure, ni avec l'asile de nuit.
A de rares exceptions près. Téléservice ne distribue pas d'assistance matérielle
dans ses bureaux, mais il pourrait faire envoyer, en un quart d'heure, des cou
vertures et un repas chaud, par exemple, à quelqu'un dont la détresse est signalée
comme urgente. Cela arrive plus souvent qu'on ne le croit dans une grande ville.
Les cœurs généreux et les esprits pratiques trouveront une solution à leur per
plexité quand ils sont sollicités par des inconnus et craignent de donner a mauvais
escient, au détriment des cas intéressants. En achetant à T. S. un carnet de tickets
verts, ils seront rassurés. Le quémandeur, muni d'un ticket couleur d'espoir et
se présentant rue du Boulet, se voit pris en charge, à sa grande déception parfois,
car il ne comprend pas toujours que le précieux papier n'est pas échangeable
contre un dO. Mais une enquête immédiate sera faite sur son cas et le dépannage
social effectué. La méthode compte, parmi ses multiples avantages, celui d'éliminer
les tricheurs et les professionnels de la mendicité.
Mais revenons au fonctionnement du T. S. sur le plan ville. Une assistante
sociale se trouve au bout du fil, toute la journée et tous les jours, sauf le dimanche.
Lorsqu'un cas se présente, elle essaie d'éclairer la personne qui a recours à elle.
Si ce simple conseil suffit, le « cas » est terminé.
Mais, la plupart du temps, un simple conseil ne suffit pas pour dépanner les
gens en difficulté. Grâce à la fiche établie pour chaque paroisse avec les données
fournies par messieurs les curés, l'assistante sociale met le correspondant en rapport
avec l'organisation ou l'œuvre paroissiale qui convient. Naturellement, si c'est
nécessaire, elle offrira d'établir elle-même le coniact.
Si un cas donné exige une intervention plus poussée, T. S. agit par ses chefs de
secteur. La direction de ceux-ci est assurée par des bénévoles permanents qui,
s'ils ne viennent pas régulièrement au bureau, sont du moins toujours atteignables
par téléphone pour discuter des cas relevant de leurs compétences diverses, à
savoir : l'accueil familial pour enfants, l'accueil familial pour adultes, l'aide sociale,
babysitting, petits déménagements, ex-détenus et ex-détenues, femmes seules,
hommes seuls, leçons particulières pour enfants retardés ou pour étrangers,
malades psychiques, personnes âgées, vestiaire, travail, étrangers, «coups
durs ». Il y a même un département de « public-relations ».
La mise sur fiches de toutes les possibilités paroissiales a été un travail préli
minaire d'envergure ; ce travail et celte documentation augmentent et se complètent
tous les jours comme bien l'on pense.
Le contact de l'organisation avec les œuvres est permanent lui aussi naturellement
Sur le plan paroissial, T. S. a demandé à messieurs les curés de bien vouloir désigner
des techniciens (le mot est à la mode) pour chacun des principaux secteurs d'en
traide. Chaque paroisse juge en outre si, dans son cas, il convient de nommer
des responsables compétents pour d'aulres secteurs.
Ils sont recrutés parmi les œuvres et les services d'entraide déjà établis dans la
paroisse et aussi parmi les bonnes volontés qui se font connaître, lors d'un appel
fait à l'ensemble de la communauté paroissiale. Ce recrutement de bénévoles
désirant collaborer à T. S. se fait aussi directement quand les personnes, voulant se
dévouer selon leurs possibilités, offrent leurs services par téléphone.
84
LES TRAVAUX ET LES JOURS
Un bulletin d'adhésion énumérant toutes les possibilités est donné à qui en fait
la demande, dans tous les secrétariats paroissiaux et peut être remis soit à ce secré
tariat, soit envoyé au centre même de T. S. : 24. rue du Boulet.
Ayant énoncé leurs qualifications éventuelles, spécialités et renseignements
pratiques les concernani, les volontaires peuvent s'inscrire pour aider une mère
de famille surmenée ou malade, veiller un malade la nuit, coudre chez soi, aider
dans un ouvroir ou un vestiaire, fournir une aide dactylographique, conduire en
voiture un handicapé (pour un petit déplacement), fournir un coup de main pour
un déménagement, repeindre ou tapisser une chambre.
Ils peuvent également donner une leçon à un enfant retardé, à un étranger, ou
encore aider dans une crèche ou une gorderie en mal de main-d'œuvre, dans une
maison de repos pour personnes âgées, dans un home pour enfants malades.
Voilà pour les prestations.
La liste comporte également la lecture à un aveugle, le babysitling, tenir com
pagnie à une personne ne pouvant rester seule, visiter un malade, une personne
âgée, un isolé, un réfugié.
Il est proposé aussi à ceux qui le pourraient de recevoir chez eux un enfant pour
un séjour de courte durée, d'accueillir en famille un étudiant ou un stagiaire
originaire d'un pays en voie de développement, un isolé ou encore d'aider finan
cièrement des personnes en difficulté, par exemple une personne déplacée.
Vous le voyez, vous avez le choix. Il manque surtout de gardes-malades, de
gardes pour les enfants, de transports pour les malades handicapés afin de les
mener à des séances récréatives ou autres, quand les services de la Croix-Rouge
ne peuvent intervenir, des offres pour effectuer des petits déménagements gratuits.
Tous les services sont bénévoles en principe, mais il arrive que le bénéficiaire
d'une aide, pour garder un malade par exemple, puisse offrir un léger dédomma
gement qui vienne à point nommé.
Reçoivent rétribution normale les personnes qui procurent un logement et le
petit déjeuner à des jeunes gens ou jeunes filles de province travaillant ou étudiant
dans la capitale. Les foyers offrant toute sécurité manquent et T. S. a fait un appel
aux bonnes volontés dans ce domaine. Ceci est le seul service rémunéré proposé.
Nous pouvons constater que T. S. s'adresse à toutes les bonnes volontés et les
accepte toutes. Il aide les personnes de n'importe quelle condition socialeou opinion
et engage des volontaires dans un même esprit, s'efforçant de les envoyer rendre
service le plus près possible de leur domicile.
Il leur demande de ne pas s'engager à la légère, ni en faisant du tort à des res
ponsabilités déjà prises dans quelque groupement. Il ne cherche pas à remplacer
les œuvres existantes. Les personnes qui ne peuvent s'enrôler ont toujours la possi
bilité de prendre bonne note du numéro et de signaler leurs connaissances qui ont
besoin d'un service.
Saint Vincent de Paul avait fait face à la détresse effroyable de son époque en
créant des œuvres qui lui semblaient nécessaires pour venir en aide aux malades,
aux pauvres, aux réfugiés, aux enfants abandonnés. Il suscita de l'aide dans tous
les milieux, prêchant d'exemple, attentif à ordonner une organisation sortie d'un
chaos sans nom.
N'en doutons pas. mû par le Saint-Esprit, Monsieur Vincent, si le téléphone





2. — Les Filles de Monsieur Vincent
RÉUNIONS, CONGRÈS, SESSIONS...
ET MISSION APOSTOLIQUE :
Réunions, Congrès, Sessions. Tous ces termes appartiennent au vocabulaire
des apôtres du XXe siècle. Ceux des premiers âges n'ont pourtant pcs ignoré de
semblables activités : Les Douze ont tenu... Congrès à Jérusalem, et c'est là que les
orientations apostoliques les plus audacieuses ont été adoptées ; telle, à la suite
d'une intervention assez orageuse de Saint Paul, celle qui a conduit l'Eglise à se
dégager des formes juives el à s'ouvrir d'emblée aux Catéchumènes venus du
paganisme.
Cet exemple n'est-il pas un encouragement pour nous, qui soupirons parfois
sous le poids des convocations, et qui sommes tentés de dire : « A quoi bon ?
Tout cela, c'est du temps perdu ; les besoins sont urgents, et l'action seule est
efficace. » II est vrai que le nombre des réunions el congrès semble excessif en
certains endroits : la juste mesure est difficile à garder. Mais l'action apostolique
a besoin d'être soutenue, et très spécialement à l'heure actuelle où de nouvelles
conditions lui sont faites, conditions extrêmement différentes de celles d'autrefois,
et elles-mêmes en constante évolution :
1° Noos avons besoin de connaître ces conditions pour y faire face : mentalités
diverses, groupes sociaux, habitat, organisation de l'entraide...
2° Nous avons besoin d'acquérir des compétences techniques : médicales,
pédagogiques, d'assistance, d'organisation pratique, de sociologie, etc.. sans
lesquelles la mission apostolique ne peut s'exercer pleinement.
3° Nous avons surtout besoin de vues d'ensemble, d'échanges, pour aboutir
à cette Pastorale d'Ensemble, qui est le but assigné par l'assemblée des Cardinaux
et Archevêques.
Partons d'un exemple concret : le récent Congrès de l'U.R.E.P. : (Uniondes
Religieuses Educalrices Paroissiales), tenu du 27 ou 30 octobre dernier. Il s'agit
de Religieuses vouées à des lâches exclusivement apostoliques. Le sujet était :
Dans l'Eglise en état de mission,
rôle spécifique de la religieuse éducatrice paroissiale.
Chose remarquable, sans aucune entente préalable, le sujet coïncidait avec
la campagne d'année de l'Action Catholique Générale : PAROISSE EN ÉTAT
DE MISSION.
Cette dimension missionnaire de la paroisse, qui attire actuellement l'attention
de toute l'Eglise de France, a été appronfondie pendant trois jours sous des angles
différents, mais complémentaires (ceci n'est pas une expression «en l'air», car
les conférenciers avaient eu deux réunions préalables pour faire la synthèse de
leurs points de vue).
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Voici le programme des Conférence! :
«Aujourd'hui la paroisse», M. l'Abbé Pihan, Aumônier-Conseil de I U.R.t.P.
«La paroisse dans la Mission de l'Eglise». R. P. Liégé, O. P., professeur à
l'Institut Catholique.
« Paroisse. Charité en action ». M. le Chanoine Leuillet, Vicaire général d Arras.
« Pour que la paroisse rejoigne la vie des gens ». Mgr Bonnet. Responsable
national de la Mission Ouvrière.« La paroisse au diapason du monde» : M. de la Potterie, chef des Services de
documentation de l'Union des Œuvres.
Monseigneur Marty. Archevêque de Reims, conclut par une application de
ces réflexions à la mission particulière des Religieuses.
Il y eut aussi deux tables rondes présentées par des équipes paroissiales,
groupées autour de leur curé : une équipe urbaine, celle de Saint-Germain de
Charonne à Paris ; une équipe rurale, celle d'Aisey-sur-Seine en Côte-d'Or.
Enfin tous les jours, les Congressistes pouvaient se rencontrer au cours d'un car
refour à leur choix ; portant sur des questions intéressant la paroisse : Enseigne
ment religieux. Liturgie, Loisirs, Action Catholique.
Ces Carrefours étant le plus souvent présidés par des Aumôniers Nationaux
de Mouvements et animés par des spécialistes religieux ou laïques.
Si l'on songe que plus d'un millier de Religieuses profita de ce Congrès, qu il
y eut là des prises de contact, des rassemblements diocésains (qui ne s'étaient
pas encore faits sur place...), on peut croire que ce Congrès a donné un éclairage
sur les modalités présentes de l'Apostolat, et une impulsion féconde à l'action
individuelle et collective.
C'est aussi, et tous les Congrès ont cet avantage qui mérite tout de même les
sacrifices demandés, un pas vers l'unité de plus en plus profonde des ouvriers
apostoliques dans l'Eglise.
3. — Les Dames de la Charité
ORGANISATION DE SESSIONS DE FORMATION
Les Dames de la Charité de Saint Vincent de Paul savent que leur Saint Fondateur
n'admettrait pas de les voir suivre des errements périmés et des méthodes retar
dataires, pas plus qu'il ne voudrait voir s'éteindre en elles le feu de l'Amour divin.
Le grand organisateur, le précurseur en matière sociale serait, aujourd'hui,
comme il y a trois siècles à l'écoute des besoins de l'époque et, grûce à un contact
étroit avec les réalités et une impérieuse volonté de venir efficacement en aide
à ceux qui souffrent, il serait à l'avant-garde des mouvements charitables. Il serait
de même préoccupé, dans un monde secoué par les nouvelles données de la science




Si nous nous en référons à ces lignes extraites d'un rapport de l'Associationde Valenciennes il n'est pas exagéré d'affirmer que Saint Vincent de Paul veille
toujours paternellement sur les siens.
«C'esi à Saint Vincent de Paul, naturellement que nous devons ces idées nouvelles
ou renouvelées, car c'est la célébration de son Tricentenaire qui nous a valu de
repenser profondément notre charité et d'essayer de la mettre « av goût du jour ».
C'est aux journées d'éludés de Paris que nous reçûmes le premier choc, en enten
dant des exposés exceptionnellement intéressants sur les réalisation des « Equipesd'entraide » de Belgique et en prenant des contacts avec d'autres associations.
La petite semence germa et continua à pousser quand, à notre tour, nous pré
parâmes la fête du Tricentenaire. Nous fîmes «un examen de conscience» à
I aide d'un questionnaire que les Dames de la Charité devaient étudier par petits
groupes. De tout ceci nous sortîmes persuadées que notre bonne volonté ne suffisait
plus pour réaliser la Charité telle que Saint Vincent de Paul l'aurait envisagée
s il avait vécu nu XX« siècle et les conclusions de notre enquête demandaient
entre autres la possibilité d'une formation spirituelle et technique.
Après une élude opprofondie et une préparation minutieuse, des «Journées
de formation et de réflexion » ont pu être organisées à Valenciennes en s'inspîrant
de celles qui avaient eu lieu en Belgique.
La famille vincentienne tout d'abord offre sa collaboration et son dévouement
a ces initiatives : Prêtres de la Mission, Sœurs de Charité veulent bien se charger
de conférences et d'exposés. Il est fait appel aussi è la compétence d'autres Congré
gations, d'assistantes sociales ou de spécialistes des questions étudiées.
Les «Journées de formation et de réflexion se situent sur les trois plans : spi
rituel, psychologique et technique. Le programme suivant reflète le but poursuivi.
1° Charité et engagement. Charité et apostolat.
2° Responsabilité et formation.
La psychologie de la personne en difficulté.
3° Le travail social des Dames de la Charité.
Visite d'information.
Méthode de travail.
Technique indispensable (Sécurité sociale. Lois et œuvres existantes).
Il n'est pas toujours possible de renouveler chaque année de telles journées
mais pour en prolonger l'efficccité. l'Association de Valenciennes a l'heureuse
idée d'en résumer les lignes principales dans une petite brochure fixant les pensées
maltresses de la Charité au XX" siècle et permettant a»>i nouvelles adhérentes
en particulier de réfléchir plus profondément à leur rôle et à leurs responsabilités.
Les résultats ne peuvent évidemmeni ni se mesurer ni se compter, mais c'esi
toute une nouvelle ambiance de Charité qui commence à se faire jour, qui chemine
et qui continue à se développer car le succès de ces initiatives encourage déjà
plusieurs associations du Nord et de l'Est à organiser à leur tour des sessions de
frtrmnlinn
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Les " Louise de Marîlîac "
dans îe monde
Le premier groupe de « Louise de Morillac » se forme à Paris en novembre 1909.
A l'aube de cette année 1962, on trouve des « Louise de Marillac » dans 36 nations
étrangères. Elles y sont cependant très inégalement implantées. Dans certains
pays, elles sont assez nombreuses et organisées pour être représentées à l'échelon
national par un Comité directeur et coordinateur. Ailleurs elles sont moins nom
breuses et en vole d'organisation. En certains pays elles ne sont que quelques
groupes.
En outre, les «Louise de Marillac», branche jeune des Dames de la Charité,
ont même but et même esprit que les Dames. Si, en France, eljesnes'oçcupent que
des vieillards par suite de circonstances locales qui les ont orientées dès l'origine
vers cette tâche unique.ailleurs elles s'occupent aussi de tâches variées et parfois
multiples de charité. Chez toutes, cependant, le souci des vieillards reste une
préoccupation dominante ou du moins importante.
Parmi les nations où l'Association est organisée sur le plan national on compte
(outre la France) la Belgique, le Brésil, l'Espagne, l'Italie, le Liban, le Pérou.
En BELGIQUE où elles sont un millier, s'occupant surtout des vieillards, mais
aussi de familles et d'enfants abandonnés, une belle réussite fur pour elles d'être
instigatrices de «Club de Vieillards» dans lesquels les intéressés se partagent
diverses responsabilités dans l'administration de ces clubs. .
Au BRÉSIL, 101 sections groupent plus de 3 000 «Louise de Marillac». Un
Comité national s'évertue à résoudre les problèmes de recrutement et de for
mation d'une part, de structure d'autre part que rend difficile l'immensité du pays.
Une décentralisation à l'étude devrait accroître les résultats.
L'Espagne compte 4 à S000 «Louise» et «Louisetle» répartis en 54 groupes.
Elles s'occupent de vieillards, des familles, des enfants pour lesquels des garderies
furent fondées et des colonies de vacances organisées. Elles s'occupent des malades
enfin pour lesquels 377 « Louise » infirmières donnent des soins à domicile ou dans
les 16 dispensaires de l'Association.
En ITALIE, une branche jeune de Dames de la Charité fut distinguée dès le
milieu du siècle dernier. Cette branche s'affilia aux «Louise de Marillac» pour
avoir comme telle un statut juridique. De ces origines les « Louise de Marillac»
italiennes (ou Domine) gardent une dépendance plus étroite qu'ailleurs vis-à-vis
des Dames, tant dans leur administration que dans leurs activités. Les groupes de
«Louisette» s'accroissent constamment et sont particulièrement florissants au
Piémont et en Sardaigne. L'Association compte plus de 18 000 membres.
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Elles ne sont que 250 environ au LIBAN et viennent de fonder le cinquantenaire
de la fondation de leur premier groupe a Beyrouth. Leurs sept groupes sont repré
sentés à l'échelon national par un comité, la reconnaissance officielle de l'État,
condition de l'efficacité de leur action, étant ainsi assurée.
Au PÉROU, une dizaine de groupes, devant la carence de la législation en
faveur des personnes âgées ^.i^jjas hésité à s'attaquer au problème du logement
des vieillards.
Dans une deuxième catégorie, on peut compter cinq nations oj l'implantation
de « Louise de Marillac » est déjà profonde, telles la COLOMBIE et l'ÉQUATEUR,
avec respectivement plus de 600 et plus de 300 membres. Les ÉTATS-UNIS ont
certainement un grand nombre de « Louise de Marillac », nous manquons de
documentation à ce sujet mais nous savons qu'un commencement d'organisation
à l'échelle nationale est en cours, comme du reste au MEXIQUE. L'ANGLETERRE
est en pleine ascension avec neuf groupes qui s'augmentent chaque année.
Une troisième catégorie comprend 22 nations où les « Louise de Marillac »
ne comptent que quelques groupes, voire un seul.
Ce peut être parce qu'une formule se cherche comme en ALLEMAGNE ou en
AUTRICHE; ou encore parce que l'association est seulement dans sa phase de
départ comme au CANADA et en IRLANDE, ou redémarre comme au CHILI.
Ce peut être à cause de l'exiguïté du pays et du petit nombre de ses habitants.
A noter à ce propos l'heureuse initiative du GUATEMALA qui sert de centre...
nous dirons fédéral !... au HONDURAS, au NICARAGUA, à SALVADOR, à
PANAMA.
Certaines associations n'ont pu s'étendre parce qu'elles ont dû rester cantonnées,
en droit ou en fait, autour des maisons des Lazaristes ou des Filles de la Charité.
Tel est le cas de la SUISSE, du PORTUGAL, de l'ARGENTINE. de la BOLIVIE,
du VENEZUELA, de la GUYANE anglaise : de l'AUSTRALIE enfin. Il est à noter
que les Filles de ta Charité ont été les grandes promotrices de l'extension des
« Louise de Marillac» à l'étranger. Il est juste de leur rendre hommage.
Certaines associations resteront inéluctablement limitées à quelques groupes
parce qu'implantées en pays où les catholiques sont une infime minorité. C'est
le cas en IRAN. TURQUIE. GRECE. ISRAËL. TUNISIE, EGYPTE. ETHIOPIE.
Les circonstances politiques ont fait disparaître les «Louise de Marillac» de
YOUGOSLAVIE, de ROUMANIE, de HONGRIE en particulier où elles comptaient
56 sections.
En 1953 eut lieu un magnifique congrès international à Paris, centre canonique
de l'association. Malheureusement aucun comité international effectif n'a pu
jusqu'ici prolonger les bienfaits de cette rencontre, coordonner efficacement la
mise en oeuvre de ce congrès, sauvegarder sûrement l'unité d'esprit dans le respect
des génies nationaux qui s'expriment de manière si diverse. Puisse cette unité
se réaliser pour que ne se disperse pas enarchiquement la charité de ces 40 000
« Louise de Marillac ».
P. MÉDARD.
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5. — Les Confrères
de Saint-Vincent de Paul
à la Cité Secours Notre-Dame
Le Secours Catholique a créé depuis 1954. 6, rue de la Comète, à Paris-7e,
un centre de reclassement, connu sous le nom de Cité Secours Notre-Dame.
Cette maison accueille des hommes sans travail ou sans logis, ou dépourvus
des deux, pendant quelques jours, quelques semaines, voire quelques mois.
Elle s'efforce de leur procurer du travail et leur offre pour une somme modique
le repas du soir, un lit en dortoir et le petit déjeuner.
Une chapelle, une infirmerie, des douches, la télévision en font un havre aussi
commode et agréable que possible.
Des services sociaux auxquels les candidats doivent se présenter dans la matinée,
décident de l'admission, puis apportent aux hébergés les multiples aides dont ils
ont besoin pour se ré-insérer dans la société.
En outre, une « Station Service ». créée depuis peu, et en fonction à toute heure
du jour et de la soirée, pourvoit à tous les cas d'urgence ou d'exception.
Cette structure fondamentale de la Cité requiert le concours de bénévoles de
plusieurs origines.
Des religieuses et des étudiants en médecine de la Conférence Laënnec assurent
le service de l'infirmerie.
Des dames de l'Action Catholique Générale s'occupent du vestiaire.
Des tertiaires de Saint-François ont en charge, le soir, la surveillance de l'entrée,
et les douches.
Des dames de charité et des «Louise de Marillac» distribuent les repas au
réfectoire.
Les confrères de Saint-Vincent de Paul se voient confier l'accueil des hébergés,
l'aide à ceux d'entre eux qui ne peuvent payer leur « pension », le contact personnel
avec tous ceux qui ont besoin d'un conseil ou d'un encouragement.
La présence des confrères se manifeste surtout dans le hall d'entrée de la Cité,
dans la salle de lecture et d'écriture, au réfectoire.
Un petit groupe de confrères, dont chacun assume le service un soir par semaine,
porte la responsabilité de l'action de la Société de Saint-Vincent de Paul au sein
de la Cité Secours.
Par le fait de leur permanence, ils ont la possibilité d'excercer pleinement
l'œuvre de charité et d'apostolat à laquelle ils sont voués.
Connaissant bien les hébergés, ils assurent une liaison efficace entre eux et les
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services sociaux de la Cité, et leur apportent le réconfort moral et quelquefois
spirituel dont ils sont tellement privés.
A ces confrères « permanents » s'adjoignent chaque soir en principe trois outres
confrères délégués par leur conférence.
Qu'ils soient affectés à l'accueil, à la salle de lecture ou au réfectoire, ils doivent
saisir toutes les occasions d'entrer en contact avec les hébergés, en prendre l'ini
tiative av besoin, afin de les entourer d'une présence humaine et chrétienne
toujours disponible.
Ils signalent av confrère « permanent » les hébergés qui leur paraissent devoir
être particulièrement aidés.
Enfin, un effort supplémentaire vient d'être demandé aux confrères.
L'existence de la «Station Service» permet dorénavant, et pendant les mois
d'hiver, de garder ouvert le hall d'accueil de la Cité le samedi et le dimanche
après-midi, et de donner aux hébergés un abri et une possibilité de distraction.
Là encore, l'assistance de deux confrères soulagera le titulaire de la station et
multipliera son efficacité.
Pour des chrétiens qui recherchent leur sanctification par l'exercice personnel
de la charité, à la lumière des enseignements et de l'exemple vincentiens, la Cité
Secours est un lieu providentiel, attirant et redoutable.
Là sont rassemblés des pauvres, de vrais pauvres... des hommes qui ne possèdent
rien et qui ont le sentiment de n'être rien.
Par une parole à propos, par une démarche opportune, plus simplement par une
conversation confiante, par une attitude, il faut contribuer à leur redonner une
chance et le goût de vivre en hommes libérés de la misère corporelle et spirituelle.
Il est vrai qu'à ce point de vue la Cité Secours est attirante, parce qu'elle est une
école d'humilité, de simplicité, d'amour fraternel et désintéressé.
Les hommes qu'elle accueille sont des passants.
Au bout de quelques jours, de quelques semaines, au plus de quelques mois
ils disparaissent, rétablis dans leur dignité par le travail et le logement qu'ils ont
retrouvés, ou repris par leur misère.
De toute manière, leur nombre et le caractère éphémère de leur présence
empêchent de nouer avec eux des liens durables.
Et c'est en cela que la Cité Secours est redoutable, car elle exige un grand effort
de détachement personnel, et ne permet aucune satisfaction affective.
Le caractère même de la plupart des hébergés, que leurs difficultés n'incitent
pas à l'indulgence, est un obstacle qu'il faut vaincre par la patience et le sourire.
Une bonne dose d'humour serait même bien souvent utile à l'établissement
de relations propices aux confidences.
En fin de compte, à l'image de Saint Vincent de Paul et de Frédéric Ozanam,
c'est par une prière fervente qu'il faut demander à Dieu de donner aux hébergés
un minimum de volonté pour s'aider eux-mêmes, et à ceux qui les assistent sen
sibilité, force et constance pour leur être utiles.
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6. — L'A.C.G.F. et Pentr'aide
A.C.G.F. CAMPAGNE D'ANNÉE 1961-1962
a Autour de nous, et déjà pour un grand nombre d'âmes, même bap
tisées, l'Eglise est comme absente. Il n'y a plus de secteur, ni géographique,
ni social, 06 une a évangélisatlon » ne s'impose. Un contact est perdu ou
à prendre. Les initiatives dans ce but ont surgi de toutes parts et, de cet
élan, le mot « Mission » est le symbole : c'est toute l'Eglise qui doit devenir
missionnaire. »
C'est en ces termes que l'Assemblée Plénière de l'Episcopat de France Intro
duisait la Déclaration faite à la suite de ses travaux à Paris les 25-26-27 avril I960.
Chacune et ensemble nous sommes concernées par cette Déclaration car nous
sommes à la fois présentes à la vie de l'Eglise et présentes à la vie du monde.
« L'A.C.G.F. ET L'APOSTOLAT MISSIONNAIRE DE L'EGLISE. »
Par cette année de réflexion que nous venons de vivre ensemble, notre regard,
nos esprits, nos cœurs, se sont ouverts au fur et à mesure des mois, sur cette urgence
d'une annonce de l'Evangile à travers le monde. Quelque chose s'est transformé
en nous. Le regard que nous portons sur notre frère asiatique,africain,etc., n'est
plus le même. Le travail en terre de Mission de tel prêtre ou laïc de notre famille
ou de notre voisinage nous est devenu plus proche. Notre prière s'est élargie aux
dimensions du monde. Nous avons découvert notre solidarité avec nos frères en
pays de mission lointaine, dans un «esprit catholique», c'est-à-dire universel,
de plus en plus exigeant. Nous sentons bien que nous ne pourrons plus revenir en
arrière et que notre travail pour une plus grande ouverture de notre Communauté
chrétienne à cet a effort missionnaire de I Eglise» ne fera que progresser d'année
en année.
VERS DES COMMUNAUTÉS CHRÉTIENNES MISSIONNAIRES
« C'est en se tournant vers l'incroyant que la Communauté des baptisés retrouve
les exigences et le sens même de sa foi. » (I). C'est à cela que l'Eglise, par l'inter
médiaire du Mouvement, nous demande de nous arrêter plus spécialement cette
année, animée par cet esprit « universel » qui a commencé à nous transformer plus
en profondeur. Cette même réflexion se prolongera encore en 1962-1963 sous un
autre aspect.
(I) Leuit Lochit. < Matin Ouvrier» ». octobre 1958. pog* 32.
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L'Assemblée Plénière de l'Episcopat nous dit d'ailleurs :
« Même à travers des usages conservés, a fortiori là où les pratiques
sont mortes ou n'ont Jamais existé, l'effort pastoral doit viser désormais
à ouvrir les âmes à la Fol ou à leur faire redécouvrir que les mutations
ÏÏ7» u.. ' aPPort6e* a lo condition des hommes par la technique, risquentd établir un mode d'existence où l'homme non évangélisé se passera de
Dieu ; tel quartier de nos grandes villes, tel secteur de vie présente delà
en ce domaine, des exemples inquiétants... Les Evoques veulent pouvoir
compter sur tous les fidèles pour prendre avec eux, et sous leur direction,les moyens d'y faire face. »
C'est à cet appel confiant que nous voudrions répondre cette année en A.C.G.,
avec cette lucidité qui, avec une authentique charité fraternelle, est la première
qualité de l'apôtre, avec une âme ouverte à la mission universelle de l'Eglise
avec un sens approfondi de l'unité catholique.
Trois grands points de réflexion sont proposés qui correspondent a chacun des
trimestres :
— a Ceux qui sont loin ».
— « Ceux dont la foi n'est plus source de vie ».
— « Pour redonner à la paroissa son visage missionnaire ».
I. — « Ceux qui sont loin ».
« II n'y a plus de secteur, ni géographique, ni social où une « évangélisalion »
ne s impose» (Déclaration Assemblée Plénière de l'Episcopat I960) Certaines
régions de France, certains quartiers d^rjos grandes villes sont sous l'influence du
matérialisme athée, de la technique, etc. Nous savons que c'est a un problème »
mais le voyons-nous assez à travers des personnes concrètes, qui ont leurs valeurs,
leur dynamisme, et auxquelles nous sommes mêlées dans la vie de tous les jours ?
« Ceux qui sont loin » non seulement ceux qui ne sont pas entrés dans l'Eglise
par le Baptême, mais aussi ceux qui appartiennent à une autre religion ; ceux qui,
baptisés, n'ont jamais vécu de leur foi ; elle est aussi absente de certains secteurs
de nos vies. Nous aurons à porter un regard lucide sur tout cela, même dans des
paroisses ou des régions dites chrétiennes.
II. — « Ceux dont la foi n'est plus source de vie ».
Les chrétiens bien installés de nos paroisses, dont nous ne voulons d'ailleurs pas
nous désolidariser, risquent de vivre un christianisme «traditionnel » qui n'engage
que peu la vie - les chrétiens qui se contentent d'une religion réduite à des actes
extérieurs sont en train de s'éloigner de l'Eglise, qu'ils ne considèrent plus que
comme une assurance sur le Paradis. Bien des pratiquants du dimanche, qui
apparaissent comme les «bons paroissiens» aux yeux du voisinage, en sont là
Cela pose une question. Fera-t-on du christianisme, un code de vie, une philosophie
ou une vie avec le Christ par la Foi ? Beaucoup de chrétiens, ayant perdu le sens
de I Eglise, contribuent aussi à la confusion des esprits et à accentuer ces « décro
chages ». Nous aurons des révisions à faire pour nous-mêmes sur ce point.
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« Cela veut dire que tout, plus que jamais, doit Être suspendu à la Fol,
à une Fol vraie, vive, intégrale. SI la Mission veut aboutir, II faut qu'elle
soit inspirée par la Foi ; si elle aboutit, c'est à la Foi qu'elle aboutira. (I) »
III. — « Pour redonner à la paroisse son visage mission-
naire ».
Ce troisième trimestre nous demandera beaucoup de recherches dans l'humilité,
la simplicité et la charité fraternelle. Nous devrons commencer à voir ce qui,
dans notre Communauté paroissiale et en nous-mëme, déforme le vrai visage de
l'Eglise et empêche les incroyants, ou ceux qui sont en recherche, d'y reconnaître
le visage même du Christ vivant dans son Eglise.
« Cela exige des révisions audacieuses dans les habitudes de pensée et
d'action : l'Esprit de Dieu est là pour inspirer à tous — prêtres, religieuses,
laïcs — la lucidité et le courage nécessaire. (I) »
Nous continuerons nos efforts l'an prochain dans ce sens pour que « ceux à
qui le Message est porté, trouvent dans nos paroisses le signe visible de la charité
dans l'existence et le rayonnement de vraies communautés chrétiennes ». (Dé
claration de 1954).
Dans quel esprit allons-nous « regarder » ?
Ce regard que nous allons porter autour de nous, ne peut se séparer d'une
grande discrétion et d'un profond respect de ce que sont les autres. Il ne s'agit
pas d'une enquête sournoise qui nous conduirait à étiqueter nos proches, à les
étudier comme des « cas » intéressants, encore moins de sombrer dans un esprit
critique démolisseur sur tout ce qui se fait dans notre paroisse. Il s'agit de nous
situer apostoliquement en face de ce phénomène de l'incroyance, dont nous avons
à prendre conscience concrètement ; de nous interroger à nouveau sur le rayon
nement missionnaire de notre Communauté chrétienne. Gardons av fond de nous-
mêmes, à travers ce regard qui deviendra de plus en plus fraternel, la question
que Jésus oppose au scribe après avoir raconté la parabole du Bon Samaritain :
«Lequel s'est montré le prochain de l'homme rencontré sur la route ? »
Comment nous montrons-nous le prochain de tel ou tel que nous rencontrons, et
dont nous savons qu'il ne partage pas notre Foi ?
Comment notre Communauté chrétienne pourra-t-elle peu à peu répondre
à sa mission d'évangélisation ? C'est à cette profondeur que se situe le « regard »
que nous porterons autour de nous, pour aider notre réflexion et notre action.
L'A.C.G.F.
(I) Déclaration de l'Episcopal. avril I960.
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7. — Le Secours Catholique
I. - RAPPEL DE QUELQUES CHIFFRES DE 1961
1. FRANCE :
Secours distribués par les délégations diocésaines.
(Vieillards, prison, vestiaires...) I8.C00.000
Secours envoyés par le siège social 180.000.000
Micro-réel isolions en Afrique 105.000.000
N. B. — La Cité secours de Lourdes a reçu depuis sa fondation 61.120 pèlerins,
et servi 725.493 repas.
2. ALGÉRIE :
Distributions en cours
En face de la sécheresse désastreuse, le Secours Catholique entreprend des
distributions de vivres à une échelle considérablement agrandie. Ces vivres pro
viennent des Secours Cahtoliques de France, d'Allemagne, d'Angleterre, mais
surtout des Etats-Unis.
La seule N.C.W.C. des U.S.A. a confié aux Secours Catholiques d'Algérie-
Sahara un programme de distributions pour l'hiver 1961-1962 qui se décomposent
ainsi :
Farine de blé 1. 120.000.000
Farine de mais 260.000.000
Lait en poudre 1.230.000.000
Huile 70.000.000
Matières grasses 80.000.000





Centres de regroupés 240.000
Total S52.000
II. - ACTIVITÉ CHARITABLE ET APOSTOLAT
THÈSE : L'activité charitable est nécessaire, elle est même indispensable dans
la vie chrétienne de chaque fidèle.
REMARQUE : II ne s'agit pas de la Charité, vertu théologale, qui anime toute
la vie, il s'agit de l'exercice pratique des «ceuvres de misé-
ricode et d'assistance et de secours ».
ARGUMENT : Le propre de la vie chrétienne est de nous rendre imitateurs du
Christ. (« Imitatores Christi », saint Paul).
— Or, dans la vie du Christ, l'action caritative a tenu une place éminente, depuis
les Noces de Cana, jusqu'au Mandatum du Jeudi Saint.
— Donc, dans la vie du chrétien, l'action caritative doit avoir une place éminente.
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PREUVE PAR LES FAITS : L'expérience prouve que l'action caritative (I).
animée par une véritable vertu de charité,
peut favoriser :
1) l'éducation du réel ;
2) l'acétisme ;
3) l'humilité ;
4) la prière même.
qui sont des éléments importants de la vie chrétienne.
L'ÉDUCATION OU RÉEL Je ne crois pas au militant bavard qui ne s'astreint
pas chaque mois à une visite d'hôpital. Il est
dons les nuages. Il le sera de plus en plus s'il ne se forme que par les images :
l'éducation par le film et la télévision conduit au monde des images loin de la
réalité.
Au contraire, le jardinier apprend son métier à son propre fils en le faisant
bêcher la terre dans le froid de l'hiver, et greffer les rosiers sous la pluie. Et non
pas en lisant des brochures dans un fauteuil.
De même, le jeune homme se formera plus en soignant un malade, qu'en regar
dant des films sur les hôpitaux.
Il se formera en travaillant dans les laudis, avec une Conférence de Saint-Vincent-
de-Paul, bien plus qu'en suivant un reportage à la télévision sur la crise du loge
ment.
Le contact du pauvre, l'humble pratique de la Charité préserveront de l'exagé
ration des méthodes visuelles, insuffisamment éducatives.
L'ASCÉTISME : L'ascétime discipline la nature humaine en la contraignant.
Il apprend à dominer les sens. Il prépare à la vie chrétienne.
Or celui que l'action caritative conduit :
— à visiter les prisons ;
— 6 soigner les malades ;
— à servir les affamés :
— à accueillir les réfugiés ;
— à vêtir les pauvres,
est obligé de régler sa sensibilité, de surmonter sa sensualité. Ce service lui prend
son temps, élimine ses préférences. C'est en fait un véritable ascétisme. Il sera
plus rigoureux et plus efficace pour sa propre formation que des privations gra
tuites. Tout l'enseignement d'Ozanam est dans ce sens...
L'HUMILITÉ : Dès qu'elle est animée par une authentique Charité, toute
action au service des pauvres, de Nos Seigneurs les Pauvres,
parce qu'ils sont des maîtres exigeants, aplatit les vaniteux, brise les orgueilleux,
élimine les pharisiens.
Le service d'autrui est une école d'humilité.
Ce service nous donne le sens irremplaçable de nos limites, de notre propre
impuissance en face de la misère humaine : il nous pousse vers Dieu, source de
tout secours efficace.
L'action charitable type est le lavement des pieds du Jeudi Saint. Mais, du même
coup, de la part du Seigneur agenouillé, quel exemple d'humilité, et, pour les
Apôtres décontenancés, quelle formation à l'humilité.




LA PRIERE : L'action cantalive aide le chrétien en favorisant sa prière.
Misereor super turbam : La misère appelle le guérisseur.
La charité du centurion pour son esclave malade le conduit à prier le guérisseur
de venir. Et alors, II vient... et le centurion découvre non pos un guérisseur, mais
le Seigneur.
Celui qui partage s'approche inconsciemment du Christ qui est «le pain partagé».
Celui qui donne se détache de son don. il se brise, il s'ouvre du mêmecouDà
Dieu.
Tandis que l'homme repu reste muet et sourd, même à genoux.
En invitant l'inconnu à partager leur repas, activité charitable, les disciples
d'Emmaûs découvrent le Christ.
Le dépouillement des biens ne donne pas l'oraison : il la prépare.
Tous les mystiques ont commencé par le geste de François donnant tout, d'abord.
Il y a la répercussion de la Charité sur les vertus, et réciproquement. A/tais
il ne faut pas, aux vocations charitables, commencer par opposer de multiples
conditions préalables : la pédagogie ne se contente pas de poser des barricades :
elle construit et propose des escaliers.
CONCLUSION
II est normal que, dans les textes et les allocutions sur l'Apostolat des Laïcs,
une part soit consacrée à l'importance, pour le laïc, de l'action coritative. En
effet, le laïc n'a pas pour mission d'évangéliser. au sens propre, mais de témoi
gner (2) et d'abord par sa vie et sa chanté exercée.
J. R.
(2) « A l'élile du lolcot représentée ici, je dis ausii noire fierté. Permellez-moi de citer un fait •
« un modeste colon avait été assassiné dam m douar. Peu de temps après, à la paroisse voisine, les
« nommes étaient réunis pour organiser la distribution des dons du Secours Catholique. Un jeune« homme prit la parole pour dire : « Ce douar est à moi ; c'est là qu'a été tué mon père, c'est à moi
« qu il revient d'y porter la charité du Christ, a Voilà la qualité de nos chrétiens, a
(Allocution de S. Exe. Mgr l'Archevêque d'Alger, au sacre de «on Auxiliaire, Mgr Jacquier.
8. — Le mouvement PAX-OHMSTÏ
PAX CHRISTI est né d'un scandale et d'une admiration.
Scandale d'une humanité divisée, alors que la technique l'unifie et d'une
chrétienté déchirée, alors que sa doctrine et son Credo devraient la rassembler
dans l'unité.
Admiration pour le facteur de paix inégalable que représente, aujourd'hui,
sur notre terre, cette communauté de millions d'hommes recevant, partout, du
même Episcopat indivisible et d'un Chef commun, les mêmes impulsions aposto
liques, la même formation morale, civique internationale.
Historiquement. PAX CHRISTI fit d'abord — en 1945 — un effort de réconci
liation franco-allemande. Mais, très vite — en 1951 — devant un contexte brus
quement élargi (bombe atomique, avènement du Tiers-Monde, guerre froide entre
les deux blocs, etc..) PAX CHRISTI devenait un Mouvement de prière, d'étude
et d'action pour la Paix.
Non pas que celle-ci soit son monopole : « La Paix est un devoir à la portée
de tous» (PIE XII, 10 novembre 1956). De fait, un grand nombre d'organismes
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mettent, peu à peu. les questions internationales à leur programme. Mais PAX
CHRISTI est le seul Mouvement qui ait ce but spécifique et que la Hiérarchie ait
pris officiellement en charge à cette fin.
Cela conditionne sa nature : PAX CHRISTI n'esi pas exclusivement un Mouve
ment de laïcs et n'est pas, non plus, une Fédération de mouvements nationaux,
mais une association internationale par essence.
Tout se ressent de ces divers caractères, dans ses moyens et dans son action
journalière.
PAX CHRISTI cherche, avant tout, «l'union des catholiques... pour travailler
ensemble aux tâches de la vie publique. » (Discours aux Pèlerins de PAX CHRISTI,
PIE XII, 13 septembre 1952).
Tout ce qui permet à des catholiques de collaborer par-dessus les frontières est
mis en œuvre par les différentes sections nationales du Mouvement : jumelages
de paroisses ou d'écoles ; accueil des étrangers, des émigrés, des étudiants d'Outre-
Mer ; Centres d'accueil, animés par des équipes internationales de jeunes, pour
faire de ces gîtes d'étapes des carrefours de chrétienté ; Routes de prière et d'étude,
pour les jeunes, chaque été ; Correspondance internationale ; congrès, sessions
d'études, carrefours de recherches.
RÉPONDRE AUX GRANDS PROBLÈMES CONTEMPORAINS
Ces échanges de «catholicité horizontale» ne sont pas une fin en soi; ils ont
un contenu, un but : contribuer à l'aménagement temporel de la communauté des
nations, à partir des principes chrétiens et du droit naturel. La paix des chrétiens
n'est pas une paix séparée. Elle consiste, au contraire, à introduire la paix du
Christ en pleine pâte humaine, au cœur des réalités internationales.
Parmi ces grands problèmes, qui appellent une réponse urgente et mondiale,
vient en tête celui du Développement, qui, aux dires du Cardinal Fellin, Président
international de PAX CHRISTI : «est le nouveau nom de la Paix». Beaucoup
d'instances internationales s'attachent à aider les pays sous-développés : les uns,
par des dons volontaires, aide financière ou charitable ; les autres, par des enquêtes
et des planifications techniques (I RFED, Economie et Humanisme, etc.).
L'angle sous lequel PAX CHRISTI l'aborde, pour sa part est le suivant : la
Paix est la tranquillité ou la recherche d'un ordre. Or, le sous-développement
est un désordre (et l'un des pires : l'inégalité actuelle et croissante entre pays
privilégiés et pays défavorisés conduit à la guerre chaude ou froide, civile ou
internationale).
Inversement, le développement, à condition de ne pas être seulement économique,
mais, aussi, social, politique, culturel et spirituel, construit automatiquement un
ordre de Paix.
C'est la raison pour laquelle, dès 1955. PAX CHRISTI prenait l'initiative de
s'attaquer au problème de la faim et pourquoi, aussi, sa campagne d'année
actuelle comme la suivante (1962-1964) cherche, avant tout, à transformer l'opinion
publique dans les pays d'Europe, pour les ouvrir à cette responsabilité nouvelle. En
même temps, tout est mis en œuvre pour accueillir les élites autochtones durant
leur séjour dans les universités, mais aussi, pour collaborer avec elles sur place
spécialement en Afrique Noire et en Amérique Latine, dans la ligne des Encycliques
« Fidei Donum » et « Mater et Magislra ».
La sélection et la formation d'experts volontaires pour les pays en voie de dévelop
pement est un des objectifs essentiels de PAX CHRISTI, à l'heure actuelle, dans
l'effort qu'il exerce au service de l'Egliee dans sa mission de paix.
B. LALANDE, Délégué général.
Siège social, 26. rue Barbet de Jouy, Paris, 7e. (Sol. : 80-96).
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Les Douze n'étaient qu'une poi
gnée dans un monde bien plus
mauvais que le nôtre, et ils tra
vaillèrent, et leur travail ne fut
pas infructueux : c'est leur travail
que nous avons à continuer, et
c'est la môme force — le Christ
éternel — qui nous soutient.
P. POUGET.
Portrait de M. Pougel, p. 2(7.
La perfection ne consiste pas en
la multitude des choses qu'on fait,
mais a les bien faire.
SAINT VINCENT
Conférence aux Filles de la Charité,
sur l'Uniformité.
15 novembre ir,r,7. — ,v, 363.
NOTES ET DOCUMENTS
BIBLIOGRAPHIE
Mgr GUERRY (E.), L'Eglise dans la mêlée des peuples. — Paris,
Bonne Presse, 1961, 92 p.
Mgr Gucrry public la conférence qu'il donmi à Lyon lin 1960.
Pour une véritable communauté des peuples, l'Eglise apporte son
exemple et sa doctrine. Elle offre sa collaboration. L Eglise est
« supranationale », « non pour dominer, mais pour servir » [Pie XII).
Elle donne l'exemple par l'unité que lui assure le Saint-Esprit
et par son universalité qui ne la rend étrangère en aucun peuple.
Elle apporte aux hommes un message d'unité, de paix, do vérité
et d'amour.
Dieu a un plan de paix sur le monde, un plan qu'il a inscrit dans
la nature de l'homme et qu'il a, par surcroit, révélé. Ce plan est
tenu en échec par le péché des hommes qui se nomme le recours
a la guerre.
Il n'est pas vrai que celle-ci soit une fatalité, ni un moyen adéquat
de résoudre les conflits, ni une école de vertu, ni un droit naturel
de l'Etat souverain. La guerre d'agression est toujours a con
damner. Seule est permise une guerre défensive, s'il n'y a pas
d'autre moyen d'échapper a une injustice intolérable. Mgr Guerry
expose ensuite, à partir des documents pontificaux les plus récents,
la doctrine de l'Eglise sur le désarmement.
Mais il appartient aux hommes de réaliser le dessein de Dieu et
d'assurer ainsi une paix juste et durable. Ce n'est possible que
>ar le respect des valeurs de vérité, de liberté et de sécurité dans
a justice.
Que ne pourrait-on faire en employant à des buts exclusivement
pacifiques les merveilleuses découvertes récentes ! C'est la requête
la plus fondamentale de la charité a l'heure actuelle. C'est la
mission de l'Eglise de le rappeler sans cesse et d'y apporter sa
collaboration.
<■ Le nœud du problème de la paix est présentement d'ordre spi
rituel » (Pie XII, Noël 1951).
A. Dki.oiiki., cm.
ENGLEBERT (Orner), Dix apparitions de In Vierge. — Paris, Albin
Michel, 19fil.
Lu famille spirituelle de Saint Vincent saura gré à M. l'abbé Engle-
hert d'avoir si bien mis en relief Sainte Catherine Labouré et Ick
apparitions de la rue du Bac, ainsi que l'apparition dont fut favo
risé Alphonse Ratisbonne (143 pages sur 272).




Pontmain, Pellevoisin, Falitna, Beauraing, Banneux et même
Lourdes : il en souligne cependant l'essentiel.
Un chapitre précise ensuite le sens et la portée des apparitions
des xixe et xx° siècles.
Pour compléter la dizaine d'apparitions, l'auteur a ajouté en
appendice quelques pages sur Notre-Dame de Quadalupe (Mexique)
qui remonte au xvie siècle.
Le texte est de lecture fort agréable. Une pointe d'humour y
affleure et qui ne nuit pas à une très authentique piété mariale.
Le long chapitre consacré à la conversion d'Alphonse Ratisbonne
est particulièrement émouvant.
A. Delobel, cm.
* De la vie par/aile ou Traité de la vie religieuse et spirituelle selon
Saint François de Sales » (textes rassemblés par le R. P. Alphonse
DENIS, moine de Tamié. Introduction de Daniel-Rops). — Paris,
Bonne Presse, 1961.
Rien ne vaudra jamais la lecture intégrale des œuvres de Saint
François de Sales, faite selon l'ordre chronologique de compo
sition. Hélas I combien sont-ils ceux qui peuvent entreprendre et
mener à terme la lecture des 26 tomes de 1 édition d'Annecy (1892-
1932) ?
Le R.P. Denis a donc fait œuvre utile et méritoire en nous don
nant, en 224 pages, un choix de textes sur l'état religieux et les
grandes étapes de la vie religieuse. En plus d'une table détaillée,
un précieux index analytique permet de retrouver de suite los
passages dont on a immédiatement besoin. En outre, toutes les
références à l'édition d'Annecy étant soigneusement données, il
demeure relativement facile de retrouver ces textes anthologiques
dans leur contexte d'origine.
Il serait superflu de louer longuement l'introduction de Daniel-
Rops. Le nom de l'auteur dit lui-même tout l'intérêt que l'on
prendra aux 14 pages qui la contiennent.
André Delobel, cm.
NIZIN (Arthur), Histoire de Jésus. — Paris, Editions du Seuil
1961, 414 pages, 12 NF.
L'auteur se défend d'écrire une Vie de Jésus, comme on en a
écrit jusqu'à présent. Il estime que les récents travaux d'exégèse
ne permettent plus ce genre d ouvrage. Désormais, assure-t-il,
on ne prétend rejoindre Jésus qu'à travers la tradition vivante
de l'Eglise primitive. « Témoignage de la foi pour la foi, les Evan
giles ne se laissent pas séparer d'une Eglise qui les transmet...
Ils (ne) visent... à restituer l'histoire de Jésus... (que) dans la
seule mesure où cette histoire fait partie de la foi. Or, l'objet de
la foi est la personne du Christ plutôt que sa biographie » (p. 8, 10).
On ne doit donc plus, selon lui, commencer par les récits de l'En
fance, composés les derniers... mais par (celui de la Résurrection)
qui a été proclamé d'abord et a jeté sa lumière sur tout ce qui
précédait » (p. 9). De même, on ne doit plus chercher de lien
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chronologique entre les divers épisodes évangéliques. C'est sur
tout par thèmes que ces épisodes ont été disposés et cette dis
position a dépendu du point de vue des rédacteurs. Cependant,
à côté du cadre thématique et sans concordance parfaite avec
lui, s'est conservé pour les grandes lignes le squelette d'une his
toire (p. 10, 303s). Enfin, on doit se baser particulièrement sur
l'Evangile de Saint Marc, qui est, plus que les trois autres, chro
nologique, discret, lldèle et concret (p. 11).
Conformément a sa conviction, l'auteur, au début de son livre,
consacre de longues pages au récit de la Résurrection (13-53).
Il y compare minutieusement les divers textes qui traitent de
cet événement majeur. Cette comparaison paraîtra peut-être trop
laborieuse aux lecteurs peu versés dans les questions d'exégèse
ot dépourvus d'une synopse évangélique. On peut craindre que
beaucoup de ces lecteurs, ainsi rebutés, ne ferment prématuré
ment le livre. Ce danger eût été évité si l'auteur avait adopté
d'emblée la présentation littéraire moins technique qui se trouve
dans le reste du livre.
Après s'être occupé de la Résurrection, l'auteur aborde des sujets
très classiques : Le milieu historique et le milieu religieux d'avant
le Christ (54-85) ; l'attente messianique d'Israël (86-98) ; le rôle
précurseur de Saint Jean-Baptiste (99-108). Sur ce dernier point,
il y a des passages très suggestifs. L'ensemble se lit sans effort.
Vient ensuite, en deux parties, l'équivalent moderne des anciennes
Vies de Jésus, c'est-à-dire la reconstitution des événements qui
vont de l'Enfance du Christ à sa Passion (111-402). Abandonnant
les sentiers battus de la chronologie détaillée de l'histoire de Jésus,
mais en suivant quand même le cadre du second Evangile, l'au
teur s'efforce de remettre celte histoire dans le « mouvement...
de l'enseignement chrétien primitif » (p. 4 de la couverture).
Le livre se termine par des indications bibliographiques, où côtoient
sans signes distinctifs les ouvrages des auteurs catholiques et
protestants (403-405) ; par un relevé des références bibliques, et
par des cartes géographiques sous la forme d'un dépliant (407-411).
On s'étonne un peu de l'absence d'une table analytique, et sur
tout de l'extrême brièveté de la table des matières (413).
H est très difficile de se prononcer sur la valeur foncière et même
sur l'opportunité de ce livre, qui essaie de vulgariser ce qui, jus
qu'alors, était réservé aux spécialistes. L'auteur, d'ailleurs, en
est lui-même conscient (cf. p. 10-11). Avec de très louables efforts,
une indéniable compétence et d excellentes dispositions chré
tiennes, il n'a pas hésité à prendre position sur quantité de points
«ui demeurent encore discutés dans les milieux exégéliques. Son
livre destiné à faire choc provoquera des réactions diverses chez
ceux des catholiques qui ignorent les essais analogues de nos
frères séparés, de langue allemande ou anglaise. Certains pas
sages pourront même étonner des théologiens (cf. p. 137). M. A. Nizin
fait ici figure de pionnier. D'autres vulgarisateurs tenteront pro
bablement de suivre la voie qu'il a tracée. Souhaitons-leur toute
la compétence voulue, afin que leur œuvre, bien loin de nous




DANIÉLOU (Jean), Les Symboles chrétiens primitifs. — Paris, Edi
tions du Seuil, 1961, 158 p.
Dans lu ligue de ses remarquables études sur l'histoire et la théo
logie du judéo-christianisme, le R.P. J. Daniélou nous commu
nique ici les résultats de ses recherches sur l'origine et le sens
des principaux symboles chrétiens primitifs. Ces résultats avaient
déjà paru, depuis 1954, dans différentes revues, dont la liste nous
est donnée à la page 158. Ils sont maintenant rassemblés dans
ce livre, de format commode, après avoir été revisés et complétés,
à l'aide des meilleures publications modernes signalées au bas des
pages.
Assurément, en raison même de son allure érudite, le travail du
R.P. Daniélou intéressera surtout les spécialistes. Mais il pourra
rendre aussi de grands services aux nombreux chrétiens qui,
soucieux de toujours mieux comprendre la Bible et la Liturgie,
ignorent encore le sens précis des symboles qu'ils y rencontrent
à chaque pas.
Les symboles ici étudiés sont au nombre de quatorze : la palme
et la couronne (9-32) ; la vigne et l'arbre de vie (33-48) ; l'eau
vive et le poisson (49-64) ; le navire de l'Eglise (65-76) ; le char
d'Elie (77-94) ; la charrue et la hache (95-108) ; l'étoile de Jacob
(109-130) ; les douze apôtres et le zodiaque (131-142) ; le signe
du Tav (143-152). Des illustrations photographiques, placées à
la lin du livre, reproduisent plusieurs de ces symboles. La table
des matières (p. 159), un peu sommaire, est loin de donner une
idée complète de la grande richesse de ce livre.
■I. Cantinat, cm.
GAUDEUL (Bernard), // avait l'accent de. chez nous. — Bayonne,
Editions Laharrague, 2, rue de la Salie, 1961 (240x155 mm), 84 p.
Préface de Daniei.-Rops. Prix des Trois Couronnes I960.
Le docteur Bernard Gaudeul fréquente Monsieur Vincent depuis
plus de vingt ans, puisque c'est en montrant Monsieur comme
Précurseur de l'Assistance publique qu'il a passé sa thèse de doc
torat en médecine en 1938. Récemment encore, il donnait a la
Société médicale du pays basque (20 novembre 1960), une très
sérieuse communication que nous avons signalée (Mission et Charité,
n° 4, p. 483).
Le présent volume évoque familièrement, mais avec un goût très
sûr, la physionomie charitable du Père Vincent. On croit rêver.
Monsieur Vincent nous apparaît au travers des paysages qu'il
a contemplés, au milieu des œuvres qu'il a créées.
M. Daniel-Flops a voulu présenter au grand public ce volume qui
aurait pu passer sans retenir l'attention. Il nous permet de nous
rappeler des aspects inhabituels de Monsieur Vincent et il réussit






COLLECTION « LIVRE DE VIE ». — Paris, Editions du Seuil
(volume simple, 1,95 NF ; volume double, 3,30 NF).
1. Vie de Jésus, par François Mauriac.
•2-3. La nuit privée d'étoiles, par Thomas Merton.
4. La harpe de saint François, par Félix Timmkrmans.
â. En mission prolétarienne, par Jacques Lœw.
6. Dialogues des Carmélites, par Georges Bernanos.
7-8. Manuscrits autobiographiques, de Sainte Thérèse de i.'En
fant-Jksus.
il. La messe, approches du mystère, par A. M. Roouet, o.p.
10. Bernadette, par Marcelle Âuci.aih.
11. Problèmes de l'unité chrétienne, par Roger Adheiit.
\'i. L'imitation de Jésus-Chrisl.
13. La Vierge Marie, par Jean Gi.itton (11-61).
M. Initiation à la prière, par Romauo Guardini (ll-(il).
15. Le chemin de la perfection, par Sainte Thérèse d'Avila (11-61 )
16. Paul, apôtre de Jésus-Chrisl, par E. B. Ai.i.o, o.p. (11-61).
17. Contes de Noël, par Léon Tolstoï, Jules Sui'khvielle, Joannés
Jœrgensun, Paul-André Lesort, Alphonse Daudet, Mans-
Christian Andersen. François Mauriac, etc..
l.E « MÉMOKIAI. Dl TRICENTENAIRE >.
Prolonger la « grâce » de cette année 1960 durant, laquelle le troi
sième centenaire de la mort de Saint Vincent, de Paul et de Sainte
Louise de Marillac a été commémoré, est-ce un rêve impossible ?
Il est loisible, en tout, cas, de tenter de venir au secours des mémoires
humaines en perpétuant par un ouvrage... quoique chose de ce
Tricentenaire.
Quelque chose ?... Rassembler et publier en un seul volume tous
les discours, tous les comptes rendus des cérémonies dont cette
double célébration a été l'occasion, défiait les moyens ordinaires.
Le Secrétariat du Tricentenaire, y avait pourtant songé. Mais ce
« Livre d'Or » eiH atteint des proportions exorbitantes... et un
prix trop élevé !
Le Mémorial du Tricentenaire, qui va paraître dans les semaines
à venir, est. le fruit d'ambitions que la réalité a rendues plus mo
destes.
Sous sa reliure t-l avec les excellentes photographies qui l'illus
treront, il sera cependant, au long de ses quelque trois cents pages,
digne de l'événement dont il vent être le monument, digne aussi
du but apostolique qu'il s'est proposé.M. Daniel-Rops, de l'Académie française, a bien voulu en écrire
la préface.
Documents oljlcicls émanant du Suint-Siège, brefs aperçus des
cérémonies qui se déroulèrent ;\ Paris ou dans quelques villes de
France (et ici il a fallu se limiter aux cités qui eurent des liens
avec Monsieur Vincent, Louise de Marillac et. leurs œuvres), telle
est la matière des deux premières parties de l'ouvrage.
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Elles sont volontairement plus courtes que la troisième, toute
nouI7'e de panégyriques, de causeries prononcés au cours de l'an
née 19faO. La encore, des sacrifices, durs pour le cœur, ont dû être
consentis : telle brillante conférence, par exemple, n'a pu y trouverplace parce que l'orateur n'avait pas écrit son texte et qu'aucunmagnétophone n'avait eu l'idée de suppléer à cette carence. Du
moins rclrouveru-t-on dans ces pages les discours donnés lors des
fêtes parisiennes, par le cardinal-légat, le cardinal Richaud, LL. ExeMgr Garrone, Mgr Blanchet, Mgr l.e Gouëdic, les RR. PP. Riquet
et Bouley, etc. On y pourra lire aussi les paroles dites, à la SallePleyel, par Mgr Rodhnin, le bâtonnier Charpentier, le professeurMilliez, M André Frossard... Et d'autres textes dont il seraittrop long d éiiumérer ici les auteurs, mais qui, par exemple, lorsdes fêtes de Dax ou d'Alger, ont transmis le message de Saint Vincent de Paul. Pour donner plus alunite à cette partie, les discours
n ont pas été reproduits dans leur ordre chronologique ou «éoera-phique, mais groupés sous des titres qui visent à une certaine
synthèse.
Avec cette troisième partie, c'est une ample matière à réflexion
que le Mémorial du Tricentenaire offrira a toutes les catégoriesde lecteurs : prêtres, religieux, religieuses, militants de l'Action
(.atnoliquc, membres courageux des œuvres charitables
Le volume s'achève par un calendrier qui donne, en suivant laliste alphabétique des diocèses de France, le nom des villes, des
paroisses et les dates où le Tricentenaire a été célébré Tableau
impressionnant, malgré sa sécheresse, et qui compense un peu
I impossibilité ou le Mémorial se trouvait de tout dire.
Jean Gontiiieh, cm.
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37. — A LOUISE DE MARILLAG
Ce jour des Rameaux1 1646.
Je vous remercie très humblement de toutes les charités que vous
m'avez faites pendant mes petites indispositions, comme vous avez
fait il y a plus de vingt ans, Mademoiselle, et prie Notre-Seigneur
qu'il soit lui-même votre remerciement, comme il sera votre récom
pense.
Je me porte mieux, Dieu merci, mais je ne sors point encore, pour
ce que je n'ai pas été purgé, parce qu'il me reste un peu de rhume.
Votre cœur s'est un peu consterné en la vue de mes petites incom
modités et de ce que vous regardez quelquefois les choses d'un œil qui
regarde les suites et les événements.
Vous faites le même à l'égard de M. votre fils et c'est ce qui vous
trouble. Il est bon, Mademoiselle, de ne pas donner ces libertés à
notre imagination et de l'arrêter par la considération de ce que c'est
un effet de nos affections mélancoliques, que, pour l'ordinaire, la
plupart des choses n'arrivent pas, et de ce qu'il n'en sera que selon
que la Providence adorable en ordonnera.
Eh bien ! vous désiriez faire votre revue et une plus intime commu
nication1 avec celui auquel Notre-Seigneur vous a donné quelque
confiance, et il n'a point plu à Dieu que la chose se soit pu faire, afin
que vous la fassiez intérieurement et intimement «avec lui-même,
qui, vous honorant de son amour avec excès, comme dit l'Apôtre, il
veut, par une divine jalousie, que ce soit à lui que vous fassiez cette
chère revue et cette intime communication. Avez-vous sujet de vous
plaindre, cela étant ainsi ?
Lettre 37. — Lettre autographe.
Original chez les Pilles de la Charité de la paroisse Saint-Projet à Bordeaux.
Texte publié dans les Annales de la C. M.. 1928, p. 257-259.
1. 25 mars.
2. « Revue >, « communication >, ces mots font allusion à la direction de




Et que savez-vous si ce n'est pas exprès que Dieu vous prive des
nouvelles de M. votre fils, afin que vous honoriez d'une manière parti
culière la privation qu'il a voulu souffrir du sien et de la sainte Vierge
aussi. Offrez-lui vos tendresse* pour cela. Mademoiselle, bénissez-le,
donnez-lui la conduite de M. votre fils et il l'adressera si bien que du
mal même, s'il y en avait, ce que je ne crois pas, il en tirera du bien et
son salut. Celui qui tire de l'eau des rochers et de l'huile des pierres
dures ne fera-t-il pas l'effet que je dis ?
J'ai vu ce beau tableau3. Ce sera demain que l'Eglise fera la fête
de l'Incarnation*. J'espère dire la sainte messe en sa vue demain,
me semblant plus convenable qu'aujourd'hui. Est-ce pour votre
oratoire ou pour celui des enfants ?
Ecrirez-vous point, dans mardi, à M. Portail touchant vos filles
qu'il demande6 ? Pourrait-il pas bien ajuster les choses selon votre
sens, dont vous lui donnerez l'intelligence ? Il est bien à souhaiter
que vous y alliez ; mais, comme la chose n'est pas prête et que vous
ne pouvez pas être à tous les établissements, faites des mémoires qui
servent pour le présent et pour l'avenir à cet effet.
Il faut qu'elles aient la direction, ou qu'elles soient soumises aux
autres sœurs6. Celui-ci n'est pas expédient et l'autre est difficile peut-
être. Il faut pourtant tendre là, ou que l'on leur donne quelque partie
des malades à traiter à leur façon. Dites-moi vos pensées sur cela.
L'on écrit le mardi et le samedi, et nous verrons.
Je m'en vas cependant vous offrir à Notre-Seigneur, à l'adorable
sacrifice de la sainte messe, que je m'en vas célébrer, et vos chères
filles aussi. Je vous demande la même grâce à votre sainte communion.
Je serai bien aise de savoir ce que c'est que ce petit chapelet de
douze grains qui est attaché à l'image de la sainte Vierge.
Bon jour, Mademoiselle.
Je suis votre très humble serviteur.
VINCENS DEPAUL.Suscnplion : Pour Mademoiselle Le Gras.
3. Pour le fait de et- tableau ainsi que pour la plupart des pointa traités
dans cette lettre, voir dans l'édition Coste (t. II. p. 574-576) les lettres 793
(du 24 mars 1646) et 794 (du 25 mars) ; cette dernière étant une réponse à
la présente. '
4. La fCtc de l'Annonciation était transférée au lendemain (26 mars) à
cause de la solennité des Rameaux.
5. M. Portail était pour lors au Mans où il procédait à la visite canonique
de I établissement des Missionnaires. M. Portail sollicitait l'envoi de Fillesde la Charité pour le service de l'hôpital.




38. — A GUILLAUME DELATTRE,1
Prêtre de la Mission, Supérieur à Cahors
De Paris, ce i<i mai 164*1.
Monsieur,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais !
Je viens de recevoir présentement la vôtre. Pour y répondre ainsi
qu'à votre précédente, je vous dirai, Monsieur, que j'ai été fort sensi
blement contristé, lorsque j'ai vu par la vôtre que vous avez été si
malade. Je loue Dieu de ce que ce n'a pas été avec danger, et le prie
qu'il vous conserve de longues années pour son service et celui de
son épouse. Au nom de Dieu, Monsieur, ménagez-vous.
Non, Monsieur, ce n'est pas celui que vous soupçonnez qui m'a dit ce
qui m'a donné sujet de vous écrire la dernière fois2, mais au contraire,
c'est lui qui me l'a donné de vous... les paroles de gratification3... et
de cela je vous en assure devant Dieu qui est la vérité même, mais
c'est quelque autre qui m'en a parlé. Je vous dirai tout simplement,
Monsieur, que ce que j'ai trouvé à souhaiter, sont deux choses : la
première, que vous pouviez ne pas vous raidir contre la chaleur de
ce peuple, d'autant que vous n'étiez pas encore curé4 et que M. le
curé était de sentiment contraire au vôtre, la seconde, qu'il eût été
expédient, étant dans la ville, de mener ce peuple vers le grand vi
caire, dès qu'il commença à se raidir ou de le lui renvoyer. Je vois
bien que c'est le pur zèle de faire observer les ordonnances de
Monseigneur de Cahors5, mais quoi, honor régis judicium dili-
Lettre 38. — I-ettre autographe.
Original chez les Prêtres de la Mission de Florence (Italie).
Texte publié avec l'orthographe et la disposition de l'original dans les Annales
de la C. M.. 1947-1948, p. 309-310.
Photographie aux Archives de la C. M. à Paris.
1. Guillaume Delattre, Prêtre de la Mission, né à Amiens 111 1610, entré
dans la Congrégation de la Mission en 1642, mort à Bordeaux en 1650.
2. Sans doute, la lettre 799 de l'édition Coste (t. II, p. 582-585).
3. Les mots qui suivent, ainsi que quelques-uns de la ligm- précédente,
sont illisibles par suite d'une mouillure du papier.
4. L'union de la paroisse Saint-Barthélémy de Cahors au séminaire, dont
le Supérieur serait le curé, décrétée par l'évÊque depuis 1644, n'aura son effet
qnc quelques semaines après cette lettre.
5. Alain de Solminihac, né en 1593, prêtre en 1618, réformateur de l'abbaye
de Chancelade, en Périgord, dont il était le titulaire depuis 1614. Nommé
évêque de Cahors en 1637, il gouverna son diocèse avec zèle, le dotant d'insti
tutions efficaces et durables. Ami de Saint Vincent de Paul, il fut un modèle
d'évCque réformateur. Mort en 1659. Sa cause de béatification :i été introduite.
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giP,et puis l'on ne s'avise pas toujours de toutes choses sur-le-champ.
C'est pour cette fermeté que vous avez, que Monseigneur vous
estime et vous aime, et même témoigne qu'il vous désire plus qu'au
cun autre qu'il connaît dans .''emploi que vous avez. Obsequium
tuum ejus judicium diligif.
Ce rencontre-ci, Monsieur, et les actes de patience que vous y pra
tiquez vous mériteront quelque nouvelle grâce pour des rencontres
semblables.
Au reste je suis ravi de voir les oblations si souvent réitérées que
vous avez faites et faites si souvent à Dieu. O Dieu, Monsieur, que
je le prie de bon cœur qu'il s'honore lui-même de la gloire qu'il en
retire et qu'il soit son remerciement à soi-même et un aide de votre
chère âme.
Je ne puis vous exprimer la tendresse que Notre-Seigneur me donne
pour vous et pour votre petite mais bien bonne famille, que j'embrasse
avec toute la tendresse de mon cœur qui chérit le vôtre mille fois plus
que soi-même, en celui de Notre-Seigneur, en l'amour duquel je suis
Monsieur, votre très humble serviteur. ^^ D]jp
indigne prêtre de la Mission.
J'embrasse votre chère famille prosterné en esprit à ses pieds.
39. — A BONIFACE NOUELLY1,
Prêtre de la Mission, Supérieur à Alger
De Paris, ce 7 septembre 1646.
Monsieur,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais !
Je prie Notre-Seigneur, qu'il vous fasse connaître la consolation
incomparable que vos lettres m'ont apportée. Je prie sa divine bonté,
6. Verset 4 du psaume XCVIII. D'uprès la version de la Vulgate le sens
est celui-ci : « C'est la force du roi de s'attacher à la justice ».
7. Cette citation, appelée par la précédente, n'est pas tirée de la Sainte
Ecriture. Le sens semble celui-ci : « Ton obéissance s'attache à ses justes déci
sions. >
Lettre 39. — Lettre autographe.
Original mis en vente par M. Lemasle, marchand d'autographes à Paris,
en 1925 ou 1926.
Texte publié dans les Annales de la C. M., 1926, p. 233-235.
1. Boniface Nouelly (ou Nouel, ou Noël), né en 1618 à Collonges, diocèse
de Genève, entré déjà prêtre dans la Congrégation de la Mission en 1643. Il
venait alors d'arriver à Alger, il y mourra en 1647, victime de la peste con
tractée au chevet d'un malade qu'il assistait.
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qui vous a choisi de toute éternité pour un œuvre de cette importance,
qu'il vous donne l'esprit qu'il a eu en sa dévotion intérieure dans la
soumission externe qu'il rendait à saint Joseph.
0 Monsieur, que de démons que le prince des démons a députés
pour vous tenter dans cet état. L'emploi de notre cher frère1, la diver
sité des sentiments, le désapprouvement mutuel et réciproque et
la naturelle inclination que nous avons que toutes choses nous cèdent,
que toutes ces choses ont chacune un esprit malin, qui travaille inces
samment pour rompre le lien de la charité dont Dieu a uni vos cœurs 1
Mais tenez bon, Monsieur ; humiliez-vous très bien pour tous deux ;
produisez quantité d'actes intérieurs vers cette chère moitié de vous-
même, et vous renverserez ces spectres malins, et les précipiterez au
fin fond des enfers, en sorte qu'ils ne vous tenteront jamais plus.
Imaginez-vous, Monsieur, que la sainteté de votre emploi et l'état de
votre manière fait enrager les démons.
Travaillez cependant à votre ouvrage capital, Monsieur, visitez,
consolez, fortifiez et animez de l'esprit de Dieu vos pauvres esclaves'.
C'est là le principal et l'unique sujet de vos emplois ; le reste est subal
terne à celui-là.
0 Monsieur, que M. Chrétien4 en fait bien au gré d'un chacun !
Chacun reconnaît que l'esprit de Dieu anime et conduit le sien. Pouvcz-
vous pas vous entr'écrire l'un à l'autre ? S'il y a moyen, j'en serai
consolé, afin que la mutuelle communication vous entr'anime l'un
l'autre et vous entr'aide. Si vous le faites, il faut que cela se fasse
avec tant de discrétion que personne ne trouve à redire à vos lettres
quand elles seront interceptées.
J'écris à M. le consul nos petits avis sur deux sujets. La communi
cation de sa lettre, que vous préviendrez par la vôtre, vous informera
de ce que je vous dis. Aussi bien suis-je extrêmement pressé.
Voisi une nouvelle que je m'en vas vous dire, qui vous fera part de
la grande affliction en laquelle nous sommes de l'emprisonnement, au
2. Le frère Jean Barreau, encore clerc de la mission, né en 1612 a Paris,
entré dans la Congrégation de la Mission en 1645 ; il était, en 1646, consul
de France à Alger ; il mourra à Paris en 1679 ou peu après.
3. B. Nouelly avait été envoyé à Alger pour le service spirituel des esclaves
chrétiens retenus captifs à Alger.
4. Jean Chrétien, né en 1606 à Oncourt, diocèse de Toul, ordonné prÉtre
en 1631, entré dans la Congrégation de la Mission en 1640 ; il était, en 1646,
Supérieur de la maison de Marseille ; mort après 1667.
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Parlement de Rennes, de M. de Beaumont8, où il court risque de sa
vie. Voici le sujet. Monsieur de Saint-Malo nous a établis à Saint-
Méen dans son diocèse, où il a fait un séminaire d'ecclésiastiques,
auquel il a uni, du consentement du roi, la mense des religieux de
l'abbaye, de leur consentement aussi, conformément au concile de
Trente et aux ordonnances de nos rois. Les religieux réformés de
Saint-Benoît se sont plaints au Parlement et l'ont animé, de sorte
qu'ils nous ont chassés de ce lieu-là ; et y ayant été rétablis par l'auto
rité du roi, ils ont pris prisonnier ledit sieur de Beaumont et ordonné
que nous serons chassés de la province, contre les arrêts du roi, qui
nous y maintiennent.
Voilà, Monsieur, comme nous avons sujet d'honorer le déchassement
de Notre-Seigneur de quelques provinces et celui des apôtres, et comme
notre petite Compagnie a commencé à souffrir en prison sans avoir
mal fait, ainsi Dieu ayant béni ses travaux d'une manière particulière
et notamment ceux de M. de Beaumont, qui est des plus hommes de
bien que j'aie jamais connus, et des meilleurs ouvriers de la Compagnie.
Nous souffrons en cela, selon ce qui paraît par la haine qu'ils ont contre
mondit sieur l'évêque de Saint-Malo, à cause qu'il s'est adressé au
grand Conseil, au h'eu de s'adresser à eux pour l'enregistrement de
nos lettres d'établissement au Parlement.
Je vous fais part de ma douleur, afin que vous voyiez que vous
trouvez votre sûreté et travaillant parmi les infidèles, tandis que nous
souffrons toutes ces choses parmi les fidèles.
Je suis pressé de finir en me recommandant à vos prières, qui suis,
en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur, votre très humble et obéis
sant serviteur.
VINCENS DEPAUL,
Indigne prêtre de la Mission.
Suscription : A Monsieur Monsieur Nouel, prêtre de la Mission,
à Alger.
5. Pierre de Beaumont, né en 1617 à Puiseaux, diocèse de Sens, entré dans
la Congrégation de la Mission en 1641, ordonné prêtre en 1644 ; placé à Saint-
Méen, il fut emprisonné quelque temps à la suite des affaires soulevées par
l'établissement des Missionnaires en 1645. Sur cette pénible affaire, voir Coste :
Le grand saint du grand siècle. Monsieur Vincent, t. II, p. 133-144.
6. Achille de Harlay de Sancy, né à Paris en 1581, entré à l'Oratoire en
[620, nommé évoque de Saint-Malo en 1631 ; il mourut & Saint-Malo te 20 sep
tembre 1646.
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